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PROLOGUE



Morgan Farrell n’avait aucune idée d’où elle était ni d’où elle était arrivée. Elle avait l’impression de sortir d’un brouillard épais et profond. Quelque chose ou quelqu’un se tenait juste devant elle.

Elle se pencha en avant et regarda le visage d’une femme qui la dévisageait en retour. La femme avait l’air aussi perdue et confuse que Morgan.

«Qui êtes-vous?» demanda-t-elle à la femme.

Le visage prononça les mots à l’unisson avec elle, puis Morgan réalisa…

Mon reflet.

Elle regardait son propre visage dans un miroir.

Elle se sentit stupide de ne pas s’être reconnue tout de suite, mais pas complètement surprise.

Mon reflet.

Elle savait qu’elle était en train de contempler son propre visage dans un miroir, mais c’était comme regarder une étrangère. C’était le visage qu’elle avait toujours eu, le visage que les gens qualifiaient d’élégant et beau. Pour le moment, il lui semblait artificiel.

Le visage dans le miroir n’avait pas l’air très… vivant.

Pendant quelques instants, Morgan se demanda si elle était morte. Mais elle pouvait sentir sa respiration légèrement irrégulière. Elle sentit son cœur battre un peu vite.

Non, elle n’était pas morte. Mais elle semblait être perdue.

Elle essaya de reprendre ses esprits.

Où suis-je?

Qu’est-ce que je faisais avant d’arriver ici?

Aussi étrange que cela puisse paraître, c’était un problème familier. Ce n’était pas la première fois qu’elle se retrouvait dans une partie de la grande maison sans savoir comment elle était arrivée là. Ses épisodes de somnambulisme étaient causés par les multiples calmants prescrits par le médecin, ainsi que par l’excès de scotch.

Morgan ne savait qu’une chose – Andrew ferait mieux de ne pas la voir dans son état actuel. Elle n’était pas maquillée et ses cheveux étaient en désordre. Elle leva une main pour repousser une mèche de son front, puis vit…

Ma main.

Elle est rouge.

Elle est couverte de sang.

Elle regarda la bouche du visage réfléchi s’ouvrir sous le choc.

Puis elle leva l’autre main.

Elle était aussi rouge de sang.

Avec un frisson de répulsion, elle essuya impulsivement ses mains sur l’avant de ses vêtements.

Puis son horreur augmenta. Elle venait de barbouiller du sang sur sa chemise de nuit en soie, extrêmement chère.

Andrew serait furieux s’il le découvrait.

Mais comment allait-elle se nettoyer?

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, puis se hâta de prendre une serviette à côté du miroir. En essayant de se nettoyer les mains, elle vit le monogramme…
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C’était la serviette de son mari.

Elle se força à se concentrer sur son environnement… les serviettes moelleuses et somptueuses… les murs dorés chatoyants.

Elle se trouvait dans la salle de bain de son mari.

Morgan soupira de désespoir.

Ses promenades nocturnes l’avaient amenée plusieurs fois dans la chambre de son mari. Si elle le réveillait, il était toujours furieux contre elle pour avoir violé sa vie privée.

Et voilà que, dans son errance, elle avait traversé sa chambre jusque dans la salle de bains attenante.

Elle frissonna. Les punitions de son mari étaient toujours cruelles.

Qu’est-ce qu’il va me faire cette fois? pensa-t-elle.

Morgan secoua la tête, essayant de se dégager du brouillard qui envahissait son esprit. Son crâne semblait être sur le point de se fendre, et elle sentait nauséeuse. De toute évidence, elle avait beaucoup bu en plus d’avoir pris trop de calmants. Et maintenant, non seulement elle avait mis du sang sur l’une des précieuses serviettes d’Andrew, mais elle vit qu’elle avait laissé des empreintes partout sur le comptoir de la salle de bain blanche. Il y avait même du sang sur le sol en marbre.

D’où vient tout ce sang? se demanda-t-elle.

Une étrange possibilité lui vint à l’esprit…

Est-ce que j’ai essayé de me tuer?

Elle ne parvenait pas à s’en souvenir, mais cela semblait assurément plausible. Elle avait envisagé de se suicider plus d’une fois depuis son mariage avec Andrew. Et si jamais elle mourrait de sa propre main, elle ne serait pas la première à le faire dans cette maison.

Mimi, l’épouse d’Andrew avant Morgan, s’était suicidée.

Ainsi que son fils Kirk, en novembre dernier.

Elle sourit presque d’une ironie amère…

Est-ce que j’ai juste essayé de perpétuer la tradition familiale?

Elle recula pour mieux se regarder.

Tout ce sang…

Mais elle ne semblait être blessée nulle part.

Alors d’où venait le sang?

Elle se retourna et vit que la porte qui menait à la chambre d’Andrew était grande ouverte.

Est-il là? se demanda-t-elle.

N’avait-il pas été réveillé par ce qui s’était passé?

Elle respira un peu plus facilement face à cette éventualité. S’il dormait profondément, peut-être pourrait-elle s’en aller sans qu’il ne remarque qu’elle était là.

Mais elle étouffa alors un gémissement en réalisant que ce ne serait pas si facile. Il fallait encore s’occuper de tout ce sang.

Si Andrew entrait dans sa salle de bain et découvrait ce terrible désordre, il saurait évidemment qu’elle en était d’une manière ou d’une autre responsable.

Elle était toujours à tenir pour responsable, en ce qui le concernait.

De plus en plus paniquée montant, elle commença à essuyer le meuble avec la serviette. Mais c’était vain. Tout ce qu’elle faisait, c’était étaler le sang partout. Elle avait besoin d’eau pour tout nettoyer.

Elle ouvrit presque le robinet du lavabo quand elle réalisa que le bruit de l’eau réveillerait sûrement Andrew. Elle pensa qu’elle pourrait peut-être doucement fermer la porte de la salle de bain et faire couler l’eau aussi silencieusement que possible.

Elle traversa la grande salle de bains sur la pointe des pieds jusqu’à la porte. Quand elle y arriva, elle jeta un coup d’œil prudent dans la chambre.

Elle poussa une exclamation à haute voix quand elle vit.

Les lumières étaient allumées, mais il n’y avait aucun doute: Andrew gisait sur le lit.

Il était couvert de sang. Les draps étaient couverts de sang. Il y avait même du sang sur la moquette.

Morgan se précipita vers le lit.

Les yeux de son mari étaient grands ouverts dans une expression figée de terreur.

Il est mort, réalisa-t-elle. Elle n’était pas morte, mais Andrew l’était.

Avait-il, lui, commis un suicide?

Non, c’était impossible. Andrew n’avait que du mépris pour les personnes qui s’étaient suicidées, y compris sa femme et son fils.

“Pas les gens sérieux”, disait-il souvent à leur propos.

Et Andrew était toujours fier d’être une personne sérieuse.

Et il soulevait toujours cette question avec Morgan…

“Es-tu une personne sérieuse?”

Quand elle regarda plus attentivement, elle put voir qu’Andrew avait saigné par nombreuses blessures sur tout son corps. Et niché parmi les draps trempés de sang, à côté de son corps, elle vit un grand couteau de cuisine.

Qui aurait pu faire ça? se demanda Morgan.

Puis un calme étrange et euphorique tomba sur elle tandis qu’elle réalisait…

Je l’ai enfin fait.

Je l’ai tué.

Elle l’avait fait dans ses rêves, à plusieurs reprises.

Et maintenant, enfin, elle l’avait fait pour de vrai.

Elle sourit et dit à haute voix au cadavre…

“Qui est sérieux maintenant?”

Mais elle se garda bien de savourer ce sentiment chaleureux et agréable. Un meurtre était un meurtre et elle savait qu’elle devrait en accepter les conséquences.

Mais au lieu de la peur ou de la culpabilité, elle ressentait une profonde satisfaction.

C’était un homme horrible. Et il était mort. Quoi qu’il arrivât désormais, cela en valait bien la peine.

Elle prit le téléphone à côté de son lit avec sa main collante et composa presque le 911 avant de penser…

Non.

Il y a quelqu’un d’autre à qui je veux le dire en premier.

C’était une femme bienveillante qui s’était préoccupée de son état quelque temps auparavant.

Avant de faire autre chose, elle devait appeler cette femme et lui dire qu’elle n’avait plus besoin de s’inquiéter pour Morgan.

Tout allait bien, enfin.








CHAPITRE UN



Riley remarqua que Jilly tressaillait un peu dans son sommeil. La fillette de quatorze ans était sur le siège voisin, la tête appuyée sur l’épaule de Riley. Leur avion volait depuis environ trois heures et il leur en faudrait encore deux avant d’atterrir à Phoenix.

Est-ce qu’elle rêve? se demanda Riley.

Si oui, Riley espérait qu’elle ne faisait pas de mauvais rêves.

Jilly avait vécu d’horribles expériences durant sa courte vie, et elle faisait encore beaucoup de cauchemars. Elle semblait particulièrement inquiète depuis l’arrivée de cette lettre des services sociaux de Phoenix, les informant que le père de Jilly voulait récupérer sa fille. Maintenant, elles se rendaient là-bas pour une d’audience qui réglerait le problème une bonne fois pour toutes.

Riley ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter aussi. Que deviendrait Jilly si le juge ne lui permettait pas de rester avec Riley?

L’assistante sociale avait dit qu’elle ne s’attendait pas à ce que cela se produise.

Mais si elle avait tort? se demanda Riley.

Le corps entier de Jilly commença à trembler plus fortement. Elle commença à gémir doucement.

Riley la secoua doucement et dit:

«Réveille-toi, ma chérie. Tu fais un mauvais rêve.

Jilly se redressa et regarda droit devant elle pendant un moment. Puis elle fondit en larmes.

Riley passa son bras autour d’elle et chercha un mouchoir dans son sac.

—Qu’est-ce qu’il y a? De quoi rêvais-tu? demanda-t-elle.

Jilly sanglota sans un mot pendant quelques instants. Puis elle dit:

—Ce n’était rien. Ne t’inquiète pas.

Riley soupira. Elle savait que Jilly avait des secrets dont elle n’aimait pas parler.

Elle caressa ses cheveux noirs et dit:

—Tu peux tout me dire, Jilly. Tu le sais.

Jilly s’essuya les yeux et se moucha.

Finalement, elle dit:

—Je rêvais de quelque chose qui s’est vraiment passé. Il y a quelques années. Mon père connaissait un de ses sérieux épisodes d’ébriété et il me reprochait tout comme d’habitude – que ma mère soit partie, qu’il soit incapable de garder un emploi. Tout. Il m’a dit qu’il voulait que je sorte de sa vie. Il m’a traînée par le bras jusque dans un placard, m’a jetée dedans et a verrouillé la porte et…

Jilly se tut et ferma les yeux.

—S’il te plaît dis-moi, dit Riley.

Jilly se secoua un peu et dit:

—D’abord, j’ai eu peur de crier, parce que je pensais qu’il me traînerait dehors et me battrait. Il m’a juste laissée là, comme s’il m’avait complètement oubliée. Et puis…

Jilly étouffa un sanglot.

—Je ne sais pas combien d’heures sont passées, mais tout est devenu très calme. Je pensais qu’il venait peut-être de perdre conscience ou de se coucher ou quelque chose comme ça. Mais ça a duré longtemps, et tout est resté silencieux. Finalement, j’ai réalisé qu’il devait avoir quitté la maison. Il le faisait parfois. Il partait pendant des jours et je ne savais jamais quand il reviendrait, ou s’il reviendrait.

Riley frissonna alors qu’elle essayait d’imaginer la terreur de la pauvre fille.

—Finalement, j’ai commencé à crier et à frapper contre la porte, mais bien sûr, personne ne pouvait m’entendre et je ne pouvais pas sortir. Je suis restée seule dans ce placard pendant… je ne sais toujours pas combien de temps. Plusieurs jours, probablement. Je n’avais rien à manger, et je ne pouvais certainement pas dormir, et j’avais tellement faim et peur. J’ai même dû faire mes besoins là et nettoyer ça plus tard. J’ai commencé à voir et à entendre des choses étranges dans le noir – je suppose que ce devaient être des hallucinations. J’imagine que j’ai un peu perdu la tête, continua Jilly.

Pas étonnant, pensa Riley, horrifiée.

—Quand j’ai encore entendu du bruit dans la maison, j’ai pensé que j’entendais seulement des choses. J’ai hurlé, et papa est venu jusqu’au placard et l’a déverrouillé. Il était complètement sobre à ce moment-là, et il a paru surpris de me voir. “Comment est-ce que tu es entrée là-dedans?”, il a dit. Il a eu l’air tout contrarié que je me sois mise dans un tel pétrin et m’a bien traitée pendant un petit moment après ça, dit Jilly.

La voix de Jilly se transforma presque en murmure et elle ajouta:

—Tu penses qu’il va avoir ma garde?

Riley ravala une boule d’angoisse. Devait-elle partager ses propres peurs avec la fille qu’elle espérait encore adopter?

Elle ne pouvait pas se résoudre à faire ça.

À la place, elle dit…

—Je suis sûre que non.

—Il ne vaut mieux pas, dit Jilly. Parce que s’il obtient ma garde, je vais fuir pour de bon. Personne ne me trouvera jamais.»

Riley sentit un profond frisson la parcourir tandis qu’elle réalisait…

Elle le pense vraiment.

Jilly avait des antécédents de fugue, avait quitté des endroits qu’elle n’aimait pas. Riley ne se souvenait que trop bien comment elle avait trouvé Jilly. Riley travaillait sur une affaire impliquant des prostituées retrouvées mortes à Phoenix, et elle avait trouvé Jilly dans la cabine d’un camion sur un parking où travaillaient des prostituées. Jilly avait décidé de se prostituer et de vendre son corps au propriétaire du véhicule.

Est-ce qu’elle referait quelque chose d’aussi désespéré? se demanda Riley.

Riley était horrifiée par cette idée.

Pendant ce temps, Jilly s’était calmée et retombait dans le sommeil. Riley replaça la tête de la fille contre son épaule. Elle essayait d’arrêter de s’inquiéter pour la prochaine audience. Mais elle ne pouvait pas chasser sa peur de perdre Jilly.

Jilly survivrait-elle si cela se produisait?

Et si elle y survivait, quel genre de vie aurait-elle?
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Lorsque l’avion atterrit, quatre personnes attendaient pour accueillir Riley et Jilly. L’une d’entre elles était un visage familier – Brenda Fitch, l’assistante sociale qui avait placé Jilly chez Riley. Brenda était une femme mince et nerveuse avec un sourire chaleureux et attentionné.

Riley ne reconnaissait pas les trois autres personnes. Brenda étreignit Riley et Jilly et fit des présentations, en commençant par un couple marié d’âge moyen, tous deux corpulents et souriants.

«Riley, je ne crois pas que vous ayez rencontré Bonnie et Arnold Flaxman. Ils ont été la famille d’accueil de Jilly pendant un court moment après que vous l’ayez sauvée, dit Brenda.

Riley fit un signe de la tête, se rappelant que Jilly avait rapidement fui le couple bien intentionné. Jilly était déterminée à ne vivre avec personne d’autre que Riley. Cette dernière espérait que les Flaxman n’entretenaient aucune rancune à ce sujet. Mais ils semblaient gentils et accueillants.

Brenda présenta ensuite Riley à un homme de grande taille, avec une tête longue et bizarre et un sourire un peu vide.

—Voici Delbert Kaul, notre avocat. Allons, installons-nous quelque part pour nous asseoir et discuter, dit Brenda.

Le groupe se hâta à travers le hall jusqu’au café le plus proche. Les adultes prirent un café et Jilly une boisson gazeuse. Tandis qu’ils s’asseyaient tous, Riley se rappela que le frère de Bonnie Flaxman était Garrett Holbrook, un agent du FBI en poste à Phoenix.

—Comment va Garrett ces jours-ci? demanda Riley.

Bonnie haussa les épaules et sourit.

—Oh, vous savez. Garrett est Garrett.

Riley acquiesça. Elle se souvenait de l’agent comme étant un homme plutôt taciturne avec une attitude froide. Mais à cette époque-là, elle enquêtait sur le meurtre de la demi-sœur de Garrett. Il avait été reconnaissant quand elle avait résolu le meurtre, et avait aidé Jilly à être placée en famille d’accueil avec les Flaxman. Riley savait qu’il était un homme bon sous son aspect glacial.

—Je suis ravie que Jilly et vous-même ayez pu venir si rapidement. J’espérais vraiment que nous aurions finalisé l’adoption maintenant, mais comme je vous l’ai écrit dans ma lettre, nous avons rencontré un problème. Le père de Jilly affirme avoir pris la décision d’abandonner Jilly sous la contrainte. Non seulement il conteste l’adoption, mais il menace de vous accuser d’enlèvement – et moi de complicité, dit Brenda à Riley.

En parcourant quelques documents juridiques, Delbert Kaul ajouta:

—Son dossier est assez fragile, mais il embête tout le monde. Mais ne vous inquiétez pas pour ça. Je suis sûr que nous pourrons tout arranger demain.

Curieusement, le sourire de Kaul ne sembla pas très rassurant pour Riley. Il y avait quelque chose de faible et d’incertain chez lui. Elle se demandait comment l’affaire lui avait été assignée.

Riley remarqua que Brenda et Kaul paraissaient bien s’entendre. Ils ne semblaient pas être en couple, mais plutôt de bons amis. Peut-être était-ce la raison pour laquelle Brenda l’avait engagé.

Pas nécessairement une bonne raison, pensa Riley.

—Qui est le juge? lui demanda Riley.

Le sourire de Kaul s’estompa un peu quand il dit:

—Owen Heller. Pas exactement mon premier choix, mais le meilleur que nous puissions obtenir dans ces circonstances.

Riley réprima un soupir. Elle se sentait de moins en moins assurée. Elle espérait que Jilly n’éprouvait pas le même sentiment.

Kaul discuta ensuite de ce à quoi le groupe devrait attendre à l’audience. Bonnie et Arnold Flaxman allaient témoigner de leur propre expérience avec Jilly. Ils insisteraient sur la nécessité pour la fille d’avoir un environnement familial stable, ce qu’elle ne pouvait absolument pas avoir avec son père.

Kaul dit qu’il aurait aimé pouvoir faire témoigner le frère aîné de Jilly, mais il avait depuis longtemps disparu et Kaul n’avait pas été capable de le retrouver.

Riley était censée témoigner du cadre de vie qu’elle était capable de fournir à Jilly. Elle était venue à Phoenix avec toutes sortes de documents pour étayer ses déclarations, y compris des informations financières.

Kaul tapota son crayon sur la table et ajouta:

—Maintenant, Jilly, tu n’es pas obligée de témoigner…

Jilly l’interrompit.

—Je veux le faire. Je le ferai.

Kaul parut un peu surpris par la détermination dans la voix de Jilly. Riley aurait aimé que l’avocat ait l’air aussi résolu que Jilly.

—Eh bien, dit Kaul, considérons que c’est réglé.»

À la fin de la réunion, Brenda, Kaul et les Flaxmans partirent ensemble. Riley et Jilly allèrent louer une voiture, puis se rendirent à un hôtel voisin et s’y enregistrèrent.
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Une fois installées dans leur chambre, Riley et Jilly commandèrent une pizza. À la télévision passait un film qu’elles avaient déjà vu et auquel elles ne prêtèrent pas beaucoup d’attention. Au grand soulagement de Riley, Jilly ne semblait pas du tout anxieuse maintenant. Elles discutèrent agréablement de petites choses et d’autres, comme la prochaine année scolaire de Jilly, les vêtements et chaussures, et des célébrités aux informations.

Riley avait du mal à croire que Jilly ait été dans sa vie depuis si peu de temps. Les choses semblaient si naturelles et faciles entre elles.

Comme si elle avait toujours été ma fille, pensa Riley. Elle réalisa que c’était exactement ce qu’elle ressentait, mais cela ne provoqua qu’un regain d’anxiété.

Est-ce que tout allait se terminer le lendemain?

Riley n’arrivait pas à se résoudre à envisager ce qu’elle ressentirait alors.

Elles avaient presque fini leur pizza quand elles furent interrompues par un bruit venant de l’ordinateur portable de Riley.

«Oh, ça doit être April! dit Jilly. Elle avait promis que nous ferions un appel vidéo.

Riley sourit et laissa Jilly prendre l’appel de sa fille aînée. Riley écouta sans rien dire depuis l’autre côté de la pièce pendant que les deux filles bavardaient comme les sœurs qu’elles deviendraient véritablement.

Quand les filles eurent fini de discuter, Riley parla à April tandis que Jilly se laissait tomber sur le lit pour regarder la télévision. Le visage d’April était sérieux et inquiet.

—Comment ça s’annonce pour demain, maman? demanda-t-elle.

En regardant à l’autre bout la pièce, Riley vit que Jilly s’intéressait de nouveau au film. Riley ne pensait pas qu’elle écoutait vraiment ce qu’elle et April disaient, mais elle voulait tout de même faire attention.

—Nous verrons, dit Riley.

April parla à voix basse, Jilly ne pouvait pas entendre.

—Tu as l’air inquiète, maman.

—J’imagine que oui, dit Riley en parlant doucement.

—Tu peux le faire, maman. Je sais que tu le peux.

Riley déglutit difficilement.

—Je l’espère, dit-elle.

Toujours en parlant doucement, la voix d’April trembla d’émotion.

—On ne peut pas la perdre, maman. Elle ne peut pas retourner à ce genre de vie.

—Je sais, dit Riley. Ne t’inquiète pas.

Riley et April se regardèrent en silence quelques instants. Riley se sentit profondément émue par la maturité que sa fille de quinze ans semblait avoir maintenant.

Elle est vraiment en train de grandir, pensa fièrement Riley.

—Bon, je vais te laisser y aller. Appelle-moi dès que tu sais quelque chose, dit finalement April.

—Je le ferai, dit Riley.

Elle mit fin à l’appel vidéo et retourna s’asseoir sur le lit avec Jilly. Elles arrivaient juste à la fin du film quand le téléphone sonna. Riley sentit une autre vague d’inquiétude monter en elle.

Les appels n’avaient pas apporté de bonnes nouvelles ces derniers temps.

Elle décrocha le téléphone et entendit la voix d’une femme.

«Agent Paige, j’appelle depuis le standard de Quantico. Nous venons de recevoir un appel d’une femme d’Atlanta et… eh bien, je ne sais pas trop comment gérer ça, mais elle veut vous parler directement.

—Atlanta? demanda Riley. Qui est-ce?

—Elle s’appelle Morgan Farrell.

Riley sentit un frisson troublant la traverser.

Elle se souvenait d’une femme dans une affaire sur laquelle elle avait travaillé en février. Le riche mari de Morgan, Andrew, avait été brièvement suspecté dans une affaire de meurtre. Riley et son équipier, Bill Jeffreys, avaient interrogé Andrew Farrell chez lui et avaient déterminé qu’il n’était pas le tueur qu’elle recherchait. Néanmoins, Riley avait vu des signes montrant que l’homme maltraitait sa femme.

Elle avait silencieusement glissé une carte du FBI à Morgan, mais elle n’avait jamais eu de nouvelles d’elle.

Je suppose qu’elle veut enfin de l’aide, pensa Riley, en revoyant dans son esprit la femme mince, élégante et timide qu’elle avait vue dans le manoir d’Andrew Farrell.

Mais Riley se demandait – que pouvait-elle faire pour quiconque dans ces circonstances?

En fait, la dernière chose dont Riley avait besoin à l’heure actuelle était un autre problème à résoudre.

L’opératrice en attente demanda:

—Voulez-vous que je vous transmette l’appel?

Riley hésita une seconde puis dit:

—Oui, s’il vous plaît.

Un moment après, elle entendit une voix de femme.

«Bonjour, est-ce l’agent spécial Riley Paige?

Maintenant, il lui vint à l’esprit: elle ne se souvenait pas que Morgan ait prononcé un seul mot pendant qu’elle avait été là-bas. Elle avait paru trop terrifiée par son mari pour parler.

Mais elle ne semblait pas terrifiée en ce moment.

En fait, elle semblait plutôt heureuse.

Est-ce que c’est juste un appel de courtoisie? se demanda Riley.

—Oui, c’est Riley Paige, dit-elle.

—Eh bien, je pensais juste que je vous devais un appel. Vous avez été très gentille avec moi ce jour-là, quand vous nous avez rendu visite chez nous et que vous m’avez laissé votre carte, et vous sembliez être inquiète pour moi. Je voulais juste vous dire que vous n’avez plus à vous soucier de moi. Tout ira bien maintenant.

Riley respira un peu plus facilement.

—Je suis heureuse de l’entendre, dit-elle. Vous l’avez quitté? Est-ce que vous allez divorcer?

—Non, dit joyeusement Morgan. J’ai tué ce salaud.»








CHAPITRE DEUX



Riley s’assit sur la chaise la plus proche, abasourdie par les paroles de la femme qui résonnaient dans son esprit.

“J’ai tué ce salaud.”

Morgan venait-elle vraiment de dire ça?

Puis Morgan demanda:

«Agent Paige, vous êtes toujours là?

—Je suis toujours là, dit Riley. Dites-moi ce qui s’est passé.

Morgan semblait toujours étrangement calme.

—Le fait est, je ne suis pas tout à fait sûre. J’ai été plutôt droguée ces derniers temps et j’ai tendance à ne pas me souvenir de ce que je fais. Mais je l’ai bel et bien tué. Je suis en train de regarder son corps allongé sur son lit, il a des blessures au couteau partout, et il a beaucoup saigné. On dirait que je l’ai fait avec un couteau de cuisine aiguisé. Le couteau est juste à côté de lui.

Riley avait du mal à saisir le sens de ce qu’elle entendait.

Elle se rappelait à quel point Morgan avait paru maladivement maigre. Riley était sûre qu’elle était anorexique. Riley savait mieux que la plupart des gens à quel point il était difficile de poignarder une personne à mort. Morgan était-elle même physiquement capable de faire une telle chose?

Elle entendit Morgan soupirer.

—Je déteste m’imposer, mais honnêtement, je ne sais pas quoi faire ensuite. Je me demandais si vous pourriez m’aider.

—L’avez-vous dit à quelqu’un d’autre? Avez-vous appelé la police?

—Non.

—Je vais… je vais m’occuper de ça tout de suite, bégaya Riley.

—Oh merci beaucoup.»

Riley était sur le point de dire à Morgan de rester en ligne pendant qu’elle passait un autre appel distinct depuis son propre téléphone. Mais Morgan raccrocha.

Riley resta assise un instant, le regard dans le vide. Elle entendit Jilly demander:

«Maman, quelque chose ne va pas?

Riley leva les yeux et vit que Jilly semblait profondément soucieuse.

—Pas de quoi t’inquiéter, chérie», dit-elle.

Puis elle attrapa son téléphone et appela la police d’Atlanta.



*



L’agent Jared Ruhl, sur le siège passager à côté du sergent Dylan Petrie, s’ennuyait et s’impatientait. Il faisait nuit et ils patrouillaient dans l’un des quartiers les plus riches d’Atlanta – une zone où il y avait rarement de quelconques activités criminelles. Ruhl était nouveau dans les forces de l’ordre, et il avait soif d’action.

Ruhl avait tout le respect du monde pour son partenaire et mentor afro-américain. Le sergent Petrie était dans la police depuis vingt ans ou plus et il était l’un des policiers les plus chevronnés et expérimentés.

Alors, pourquoi est-ce qu’ils nous font perdre notre temps avec cette patrouille? se demanda Ruhl.

Comme si en réponse à sa question inexprimée, une voix de femme crachota à la radio…

«Four-Frank-Treize, vous me recevez?

Les sens de Ruhl s’aiguisèrent en entendant l’identification de leur propre véhicule.

—Je vous reçois, allez-y, dit Petrie.

La régulatrice hésita, comme si elle ne croyait pas vraiment ce qu’elle allait dire.

Puis elle dit:

—Nous avons un possible cent quatre-vingt-sept dans la maison de Farrell. Allez sur les lieux.

La bouche de Ruhl s’ouvrit en grand et il vit les yeux de Petrie s’écarquiller de surprise. Ruhl savait que 187 était le code pour un homicide.

Chez Andrew Farrell? se demanda Ruhl.

Il ne pouvait pas en croire ses oreilles et Petrie ne semblait pas pouvoir y croire non plus.

—Répétez, dit Petrie.

—Possible 187 à la maison Farrell. Pouvez-vous y aller?

Ruhl vit Petrie plisser les yeux avec perplexité.

—Ouais, dit Petrie. Qui est le suspect?

La régulatrice hésita encore, puis dit:

—Madame Farrell.

Petrie s’exclama à haute voix et secoua la tête.

—Euh… c’est une blague? dit-il.

—Sans rire.

—Qui est mon LA? demanda Petrie.

Qu’est-ce que ça veut dire? se demanda Ruhl.

Ah oui…

Cela signifiait: “Qui a signalé le crime?”

La régulatrice répondit:

—Une agente du Bureau des Analyses Comportementales a appelé depuis Phoenix, en Arizona. Je sais à quel point ça semble étrange, mais…

La régulatrice se tut.

—Réponse code trois? répondit Petrie.

Ruhl savait que Petrie demandait s’il fallait utiliser le gyrophare et la sirène.

—Vous êtes proche des lieux? demanda la régulatrice.

—Moins d’une minute, dit Petrie.

—Mieux vaut rester discret alors. Tout ça c’est…

Sa voix s’estompa de nouveau. Ruhl supposa qu’elle se souciait qu’ils n’attirent pas trop l’attention sur eux. Quoi qu’il se passât vraiment dans ce quartier luxueux et privilégié, il était sûrement préférable de garder les médias à l’écart aussi longtemps que possible.

Finalement, la régulatrice dit:

—Écoutez, allez juste voir, d’accord?

—Bien reçu, dit Petrie. Nous sommes en route.»

Petrie enfonça l’accélérateur et ils foncèrent le long de la rue calme.

Ruhl regarda stupéfait tandis qu’ils approchaient de la demeure des Farrell. Il n’en avait jamais été aussi proche. La résidence s’étendait dans toutes les directions, et à ses yeux ressemblait plus à un country club qu’à la maison de quiconque. L’extérieur était soigneusement éclairé – pour la protection sans doute, mais probablement aussi pour souligner ses arches, ses colonnes et ses grandes fenêtres.

Petrie gara la voiture dans l’allée circulaire et coupa le moteur. Lui et Ruhl sortirent et marchèrent à grands pas jusqu’à l’immense entrée principale. Petrie sonna.

Au bout de quelques instants, un homme grand et mince ouvrit la porte. Ruhl devina à son smoking élégant et à son expression sévère et zélée qu’il était le majordome de la famille.

Il avait l’air surpris de voir les deux policiers – et pas du tout ravi.

«Puis-je savoir de quoi il s’agit? demanda-t-il.

Le majordome ne semblait pas avoir idée qu’il y avait peut-être des problèmes à l’intérieur de ce manoir.

Petrie jeta un coup d’œil à Ruhl, qui sentit ce que pensait son mentor…

Juste une fausse alerte.

Probablement une blague.

—Pourrions-nous parler à monsieur Farrell, s’il vous plaît? dit Petrie au majordome.

Le majordome sourit d’un air dédaigneux.

—J’ai bien peur que ce soit impossible, dit-il. Le maître dort profondément et j’ai des ordres très stricts…

—Nous avons des raisons de nous inquiéter pour sa sécurité, l’interrompit Petrie.

Le majordome leva les sourcils.

—Vraiment? dit-il. Je vais aller le voir, si vous insistez. Je vais essayer de ne pas le réveiller. Je peux vous l’assurer, il se plaindrait à grands cris.

Petrie ne demanda pas la permission pour que lui et Ruhl suivent le majordome dans la maison. L’endroit était vaste à l’intérieur, avec des rangées de colonnes de marbre qui menaient finalement à un escalier couvert d’un tapis rouge, avec une élégante rampe courbe. Ruhl avait de plus en plus de mal à croire que quiconque puisse vivre ici. Cela ressemblait plus à un décor de cinéma.

Ruhl et Petrie suivirent le majordome dans les escaliers et le long d’un large couloir jusqu’à une double porte.

—La suite principale, dit le majordome. Attendez ici un instant.»

Le majordome passa les portes.

Puis ils l’entendirent pousser un cri horrifié à l’intérieur.

Ruhl et Petrie franchirent précipitamment les portes pour entrer dans un salon, et de là dans une énorme chambre.

Le majordome avait déjà allumé les lumières. Les yeux de Ruhl furent presque blessés pendant un instant par la luminosité de l’immense pièce. Puis ses yeux tombèrent sur un lit à baldaquin. Comme tout le reste dans la maison, il était aussi démesuré, comme sorti d’un film. Mais aussi grand qu’il était, il était éclipsé par la simple dimension du reste de la pièce.

Tout dans la chambre principale était blanc et or – sauf pour le sang partout sur le lit.








CHAPITRE TROIS



Le majordome était affalé contre le mur, le regard fixe avec une expression vitreuse. Ruhl lui-même avait l’impression d’avoir le souffle coupé.

L’homme gisait là, allongé sur le lit – le riche et célèbre Andrew Farrell, mort et extrêmement ensanglanté. Ruhl le reconnut car il l’avait vu à la télévision à plusieurs reprises.

Ruhl n’avait jamais vu le cadavre d’une victime de meurtre auparavant. Il ne s’était jamais attendu à ce que le spectacle paraisse si étrange et irréel.

Ce qui rendait la scène particulièrement étrange, c’était la femme assise sur une chaise rembourrée et décorée juste à côté du lit. Ruhl la reconnut aussi. C’était Morgan Farrell–anciennement Morgan Chartier, une célèbre mannequin maintenant à la retraite. Le défunt avait transformé leur mariage en un événement médiatique et il aimait la faire parader en public.

Elle portait une robe légère et d’apparence onéreuse. Elle était assise là sans bouger, avec à la main un grand couteau à découper. La lame était ensanglantée, ainsi que sa main.

«Merde, murmura Petrie d’une voix stupéfaite.

Puis Petrie parla dans son micro.

—Central, c’est quatre-Frank-treize qui appelle de la maison Farrell. Nous avons un cent quatre-vingt-sept ici, pour de vrai. Envoyez trois unités, y compris une unité de la criminelle. Contactez également le médecin légiste. Mieux vaut dire au chef Stiles de venir ici aussi.

Petrie écouta la régulatrice à son oreillette, puis sembla réfléchir un instant.

—Non, n’en faites pas un code trois. Nous devons garder ça sous silence aussi longtemps que possible.

Pendant cet échange, Ruhl ne parvint pas quitter la femme des yeux. Il l’avait trouvée belle quand il l’avait vue à la télévision. Assez bizarrement, elle lui semblait tout aussi belle maintenant. Même avec un couteau ensanglanté à la main, elle avait l’air aussi délicate et fragile qu’une figurine en porcelaine.

Elle était également aussi immobile que si elle avait été faite de porcelaine – aussi immobile que le cadavre, et apparemment inconsciente que quiconque était entré dans la pièce. Même ses yeux ne bougeaient pas tandis qu’elle continuait à fixer du regard le couteau dans sa main.

Alors que Ruhl suivait Petrie vers la femme, il lui vint à l’esprit que la scène ne lui rappelait plus un plateau de tournage.

Ça ressemble plus à une exposition dans un musée de cire, pensa-t-il.

Petrie toucha doucement la femme à l’épaule et dit:

—Madame Farrell…

La femme n’eut absolument pas l’air effrayée en levant les yeux vers lui.

Elle sourit et dit:

—Oh, bonjour, monsieur l’agent. Je me demandais quand la police allait arriver ici.

Petrie enfila une paire de gants. Ruhl n’eut pas besoin de se le faire dire pour faire la même chose. Puis Petrie prit délicatement le couteau de la main de la femme et le tendit à Ruhl, qui le mit soigneusement dans un sac.

Ce faisant, Petrie dit à la femme:

—S’il vous plaît, dites-moi ce qui s’est passé ici.

La femme laissa échapper un rire plutôt musical.

—Eh bien, c’est une question idiote. J’ai tué Andrew. N’est-ce pas évident?

Petrie se tourna vers Ruhl, comme pour demander…

C’est évident?

D’un côté, il ne semblait pas y avoir d’autre explication à cette scène étrange. De l’autre…

Elle a l’air si faible et impuissante, pensa Ruhl.

Il ne pouvait pas ne serait-ce qu’envisager qu’elle puisse commettre une telle chose.

—Va parler au majordome. Vois ce qu’il sait, dit Petrie à Ruhl.

Pendant que Petrie examinait le corps, Ruhl se dirigea vers le majordome, qui était toujours accroupi contre le mur.

—Monsieur, pourriez-vous me dire ce qui s’est passé ici? lui dit Ruhl.

Le majordome ouvrit la bouche mais aucun mot ne sortit.

—Monsieur, répéta Ruhl.

Le majordome plissa les yeux, comme s’il était profondément confus.

—Je ne sais pas. Vous êtes arrivé et… dit-il.

Il se tut à nouveau.

Ruhl se demanda…

Est-ce qu’il ne sait vraiment rien du tout?

Peut-être le majordome faisait-il semblant d’être choqué et perplexe.

Peut-être était-il en réalité le tueur.

L’éventualité rappela à Ruhl le vieux cliché…

“Le majordome l’a fait.”

L’idée aurait même pu être drôle dans des circonstances différentes.

Mais certainement pas maintenant.

Ruhl réfléchit rapidement, essayant de décider quelles questions poser à l’homme.

—Y a-t-il quelqu’un d’autre dans la maison? dit-il.

Le majordome répondit d’une voix sourde:

—Juste les aides à domicile. Six serviteurs en tout, à part moi, trois hommes et trois femmes. Vous ne pensez tout de même pas…?

Ruhl n’avait aucune idée de ce que penser, du moins pas encore.

—Est-il possible que quelqu’un d’autre se trouve quelque part dans la maison? Un intrus, peut-être? demanda-t-il au majordome.

Ce dernier secoua la tête.

—Je ne vois pas comment, dit-il. Notre système de sécurité est un des meilleurs.»

Ce n’est pas un non, se dit Ruhl. Soudain, il se sentit très inquiet.

Si le tueur était un intrus, pourrait-il être encore quelque part dans la maison?

Ou alors en train de s’échapper en ce moment même?

Puis Ruhl entendit Petrie parler dans son micro, pour donner à quelqu’un des instructions sur la façon de trouver la chambre dans l’immense manoir.

Il ne parut s’écouler que quelques secondes avant que la pièce ne grouille de policiers. Parmi eux se trouvait le chef Elmo Stiles, un homme corpulent et imposant. Ruhl fut également surpris de voir le procureur, Seth Musil.

Le procureur, normalement rasé de près et élégant, semblait échevelé et désorienté, comme s’il venait juste de sortir du lit. Ruhl supposa que le chef avait contacté le procureur dès qu’il avait appris la nouvelle, puis l’avait pris en chemin et amené ici.

Le procureur poussa une exclamation horrifiée face à ce qu’il vit et se précipita vers la femme.

«Morgan! dit-il.

—Bonjour Seth, dit la femme comme si elle était agréablement surprise par son arrivée. Ruhl ne fut pas particulièrement surpris que Morgan Farrell et un politicien de haut rang comme le procureur se connaissent. La femme ne semblait toujours pas être consciente de tout ce qui se passait autour d’elle.

En souriant, la femme dit à Musil:

—Eh bien, je suppose que ce qui s’est passé est évident. Et je suis sûr que vous n’êtes pas surpris que…

Musil s’empressa d’interrompre.

—Non, Morgan. Ne dis rien. Pas encore. Pas avant d’avoir un avocat.

Le sergent Petrie organisait déjà les personnes dans la pièce.



—Expliquez-leur la disposition de la maison, chaque coin et recoin, dit-il au majordome.

Puis il dit aux policiers:

—Je veux que cet endroit tout entier soit examiné, à la recherche d’intrus ou de tout signe d’effraction. Et vérifiez auprès du personnel à domicile, assurez-vous qu’ils peuvent rendre compte de leurs actions au cours des dernières heures.»

Les policiers se rassemblèrent autour du majordome, qui se tenait à présent debout. Ce dernier leur donna des instructions et ils quittèrent la pièce. Ne sachant pas quoi faire d’autre, Ruhl se tint à côté du sergent Petrie, à balayer du regard la scène macabre. Le procureur était maintenant debout à côté la femme souriante et éclaboussée de sang, protecteur.

Ruhl avait encore du mal à se faire à l’idée de ce qu’il voyait. Il se rappela qu’il s’agissait de son premier homicide. Il se demanda…

Est-ce que je serai un jour impliqué dans un plus étrange que ça?

Il espérait également que les policiers qui fouillaient la maison ne reviendraient pas les mains vides. Peut-être reviendraient-ils avec le véritable coupable. Ruhl détestait l’idée que cette femme délicate et charmante soit vraiment capable de meurtre.

De longues minutes s’écoulèrent avant que les policiers et le majordome ne reviennent.

Ils dirent qu’ils n’avaient trouvé aucun intrus ni aucun signe que quelqu’un soit entré par effraction dans la maison. Ils avaient trouvé le personnel résidant endormi dans leur lit et n’avaient aucune raison de penser que l’un d’eux étaient responsable.

Le médecin légiste et son équipe arrivèrent et commencèrent à s’occuper du corps. La grande pièce était vraiment assez bondée à présent. Enfin, la femme tachée de sang de la maison parut être consciente de l’agitation.

Elle se leva de sa chaise et dit au majordome:

«Maurice, où sont vos bonnes manières? Demandez à ces bonnes personnes si elles voudraient quelque chose à manger ou à boire.

Petrie se dirigea vers elle en sortant ses menottes.

—C’est très gentil de votre part, madame, mais ce ne sera pas nécessaire», lui dit-il.

Puis, d’un ton extrêmement poli et prévenant, il commença à lire ses droits à Morgan Farrell.








CHAPITRE QUATRE



Riley ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter à mesure que se déroulait l’audience.

Jusqu’à présent, tout semblait se passer bien. Riley elle-même avait témoigné du genre de foyer qu’elle essayait de créer pour Jilly, et Bonnie et Arnold Flaxman avaient témoigné du besoin désespéré qu’avait Jilly d’une famille stable.

Malgré cela, Riley se sentait mal à l’aise vis-à-vis du père de Jilly, Albert Scarlatti.

Elle n’avait jamais vu cet homme jusqu’à aujourd’hui. D’après ce que Jilly lui avait dit à propos de lui, elle avait imaginé un ogre grotesque.

Mais son apparence la surprenait.

Ses cheveux autrefois noirs étaient fortement striés de gris et ses traits sombres étaient, comme elle s’y attendait, ravagés par des années d’alcoolisme. Malgré cela, il semblait parfaitement sobre en ce moment. Il était bien habillé mais pas avec des vêtements onéreux, et il était gentil et charmant envers tous ceux à qui il parlait.

Riley s’interrogeait également sur la femme assise à côté de Scarlatti, et qui lui tenait la main. Elle aussi avait l’air d’avoir vécu une vie difficile. Autrement, son expression était difficile à déchiffrer pour Riley.

Qui est-elle? se demanda Riley.

Tout ce que Riley savait concernant l’épouse de Scarlatti et la mère de Jilly, c’était qu’elle avait disparu il y avait plusieurs années. Scarlatti avait souvent dit à Jilly qu’elle était probablement morte.

Cela ne pouvait pas être elle après toutes ces années. Jilly n’avait montré aucun signe qu’elle avait reconnu cette femme. Alors qui était-elle?

Il était maintenant temps pour Jilly de parler.

Riley lui serra la main de façon rassurante et la jeune adolescente vint à la barre.

Jilly semblait petite dans la grande chaise des témoins. Ses yeux se posèrent nerveusement sur la salle d’audience, jetant un coup d’œil au juge, puis croisant le regard de son père.

L’homme sourit avec ce qui semblait être une affection sincère, mais Jilly détourna vivement les yeux.

L’avocat de Riley, Delbert Kaul, demanda à Jilly ce qu’elle pensait de l’adoption.

Riley pouvait voir le corps entier de Jilly trembler sous le coup de l’émotion.

«Je le veux plus que tout ce que j’ai toujours voulu dans ma vie, dit Jilly d’une voix mal assurée. Je suis tellement heureuse de vivre avec ma mère…

—Tu veux dire madame Paige, dit Kaul en l’interrompant doucement.

—Eh bien, elle est ma mère maintenant en ce qui me concerne, et c’est ce ainsi que je l’appelle. Et sa fille, April, est ma grande sœur. Jusqu’à ce que je commence à vivre avec elles, je n’avais aucune idée de comment ça pouvait être – avoir une vraie famille qui m’aime et prenne soin de moi.

Jilly semblait ravaler courageusement ses larmes.

Riley n’était pas certaine qu’elle allait pouvoir faire la même chose.

Ensuite, Kaul demanda:

—Peux-tu dire un peu au juge ce que c’était que de vivre avec ton père?

Jilly regarda celui-ci.

Puis elle regarda le juge et dit:

—C’était horrible.

Elle poursuivit pour raconter à la cour ce qu’elle avait dit à Riley la veille – comment son père l’avait enfermée dans un placard pendant des jours. Riley frissonna en réécoutant l’histoire, encore une fois. La plupart des personnes dans la salle d’audience semblaient être profondément affectées. Même son père baissa la tête.

Quand elle eut fini, Jilly était vraiment en larmes.

—Jusqu’à ce que ma nouvelle mère entre dans ma vie, toutes les personnes que j’ai aimées ont fini par partir tôt ou tard. Elles ne pouvaient pas supporter de vivre avec papa parce qu’il était si horrible avec elles. Ma mère, mon frère aîné – même mon petit chiot, Darby, ils se sont enfuis.

La gorge de Riley se serra. Elle se souvenait que Jilly avait pleuré en parlant du chiot qu’elle avait perdu plusieurs mois auparavant. Jilly se souciait toujours de ce qu’il était advenu de Darby.

—S’il vous plaît, dit-elle au juge. S’il vous plaît, ne me renvoyez pas à ça. Je suis tellement heureuse avec ma nouvelle famille. Ne me séparez pas d’eux.

Jilly revint ensuite et se rassit à côté de Riley.

Riley lui serra la main et lui murmura:

—Tu t’es très bien débrouillée. Je suis fière de toi.

Jilly hocha de la tête et essuya ses larmes.

L’avocat de Riley, Delbert Kaul, présenta au juge tous les documents nécessaires pour finaliser l’adoption. Il insista particulièrement sur le formulaire de consentement signé par le père de Jilly.

Pour autant que Riley puisse le dire, Kaul faisait un travail raisonnablement approfondi pour la présentation. Mais sa voix et ses manières n’inspiraient guère, et le juge, un homme costaud et renfrogné aux petits yeux brillants, ne semblait pas du tout impressionné.

Pendant un moment, l’esprit de Riley dériva vers l’étrange appel qu’elle avait reçu hier de Morgan Farrell. Bien sûr, Riley avait immédiatement contacté la police d’Atlanta. Si ce que la femme avait dit était vrai, alors elle était sûrement en détention. Riley ne pouvait s’empêcher de se demander ce qui s’était réellement passé.

Était-il vraiment possible que la femme fragile qu’elle avait rencontrée à Atlanta ait commis un meurtre?

Ce n’est pas le moment de penser à tout ça, se rappela-t-elle.

Lorsque Kaul eut terminé sa présentation, l’avocate de Scarlatti se leva.

Jolene Paget était une femme dans la trentaine, aux yeux vifs, dont les lèvres semblaient avoir la forme d’un sourire léger mais constant.

—Mon client souhaite contester cette adoption, dit-elle à l’avocat.

Le juge hocha la tête et grogna:

—Je sais qu’il le veut, madame Paget. Votre client ferait mieux d’avoir une bonne raison de vouloir changer sa propre décision.

Riley remarqua immédiatement que, contrairement à son propre avocat, Paget ne se référait à aucune note. Contrairement à Kaul, sa voix et son attitude dégageaient de l’assurance.

—Monsieur Scarlatti a une très bonne raison, votre honneur. Il a donné son consentement sous la contrainte. Il traversait une période particulièrement difficile et n’avait pas de travail. Et oui, il buvait à l’époque. Et il était déprimé, dit-elle.

Paget fit un signe de la tête vers Brenda Fitch, qui était également assise dans la salle d’audience, et ajouta:

—Il était une proie facile sur laquelle faire pression pour le personnel des services sociaux, en particulier cette femme. Brenda Fitch a menacé de le poursuivre pour des crimes et des délits entièrement inventés.

Brenda laissa échapper un soupir d’indignation.

—Ce n’est pas vrai et vous le savez, dit-elle à Paget.

Le sourire de Paget s’élargit quand elle dit:

—Votre honneur, voudriez-vous dire à madame Fitch de ne pas vous interrompre?

—S’il vous plaît, taisez-vous, madame Fitch, dit le juge.

Paget ajouta:

—Mon client souhaite également porter des accusations d’enlèvement contre madame Paige – avec madame Fitch comme complice.

Brenda laissa échapper un grognement de dégoût audible, mais Riley se força à se taire. Elle savait depuis le début que Paget allait développer cette question.

—Madame Paget, vous n’avez présenté aucune preuve d’enlèvement par quiconque. En ce qui concerne la contrainte et les menaces que vous avez mentionnées, vous n’avez fourni aucune preuve. Vous n’avez rien dit pour me convaincre que le consentement initial de votre client ne tient plus, dit le juge.

Albert Scarlatti se leva alors.

—Puis-je dire quelques mots en mon nom, votre honneur? supplia-t-il.

Lorsque le juge lui donna son approbation, Riley ressentit un nouveau choc.

Scarlatti baissa la tête et parla d’une voix basse.

—Ce que Jilly vous a dit tout à l’heure à propos de ce que je lui ai fait – je sais que ça a l’air terrible. Et Jilly, je suis terriblement désolé. Mais la vérité est que ce n’est pas exactement ce qui s’est passé.

Riley dut s’empêcher de l’interrompre. Elle était sûre que Jilly n’avait pas menti à ce sujet.

Albert Scarlatti rit un peu tristement. Un sourire chaleureux s’étira sur ses traits fatigués.

—Jilly, tu admettras sûrement que tu as été pénible à élever. Tu peux en poser, des problèmes, petite fille. Tu as un sacré tempérament et tu deviens parfois complètement incontrôlable, et je ne savais juste pas quoi faire ce jour-là. Comme je m’en souviens, j’étais tout simplement désespéré quand je t’ai mise dans ce placard.

Il haussa un peu les épaules et continua:

—Mais ce n’était pas comme tu l’as dit. Je ne t’aurais jamais fait vivre un truc pareil pendant des jours. Même pas pour quelques heures. Je ne dis pas que tu ne dis pas la vérité, mais que ton imagination s’emballe de temps en temps. Et je le comprends.

Scarlatti se tourna alors vers les autres dans la salle d’audience.

—Beaucoup de choses se sont passées depuis que j’ai perdu ma petite Jilly. Je me suis sevré. Je suis allé en cure de désintoxication et je vais régulièrement chez les AA, et je n’ai pas bu depuis des mois. J’espère ne plus jamais boire un verre pour le restant de mes jours. Et j’ai un emploi stable, rien d’impressionnant, juste du travail de concierge, mais c’est un bon travail, et je peux vous donner une lettre de recommandation de mon employeur, pour dire que je suis très bien.

Puis il toucha sur l’épaule la mystérieuse femme à côté de laquelle il était assis.

—Mais il y a eu un autre grand changement dans ma vie. J’ai rencontré Barbara Long ici, la femme la plus merveilleuse du monde, et c’est la meilleure chose qui me soit arrivée. Nous devons nous marier plus tard ce mois-ci.

La femme lui sourit avec des yeux brillants.

Scarlatti parla directement à Jilly maintenant.

—C’est ça, Jilly. Plus de famille monoparentale. Tu vas avoir un père et une mère – une vraie mère après toutes ces années.

Riley avait l’impression qu’on avait plongé un couteau dans sa poitrine.

Jilly vient tout juste de dire que je suis sa vraie maman, pensa-t-elle. Mais que pouvait-elle dire à propos de cette pique sur la monoparentalité? Son divorce avec Ryan avait été conclu avant même qu’elle ait trouvé Jilly.

Scarlatti reporta ensuite son attention sur Brenda Fitch.

—Madame Fitch, mon avocat vient de dire des choses assez dures à votre propos. Je veux juste que vous sachiez que je ne garde pas de rancune. Vous avez fait votre travail et je le sais. Je veux juste que vous sachiez à quel point j’ai changé.

Puis il regarda Riley droit dans les yeux.

—Madame Paige, je n’ai pas de rancune à votre égard non plus. En fait, je suis reconnaissant pour tout ce que vous avez fait pour vous occuper de Jilly alors que j’essayais de retomber sur mes pieds. Je sais que ça n’a pas été facile pour vous, d’être célibataire et tout. Et avec une adolescente à vous.

Riley ouvrit la bouche pour protester, mais Albert continua chaleureusement:

—Je sais que vous tenez à elle et vous n’avez pas à vous inquiéter. Je serai un bon père pour Jilly à partir de maintenant. Et je veux que vous continuiez à faire partie de sa vie.

Riley était stupéfaite. Elle comprenait maintenant pourquoi son avocate avait menacé de porter des accusations d’enlèvement.

C’est le coup classique du bon flic, mauvais flic.

Jolene Paget s’était présentée comme une avocate féroce prête à tout pour gagner son affaire. Elle avait ouvert la voie à Scarlatti pour qu’il apparaisse comme le gars le plus gentil au monde.

Et il était très convaincant. Riley ne pouvait s’empêcher de se demander…

Est-ce vraiment un bon gars après tout?

Est-ce qu’il traversait vraiment une mauvaise passe?

Pire encore – pouvait-elle avoir eu tort d’essayer de lui enlever Jilly? Ne faisait-elle rien d’autre qu’ajouter un traumatisme inutile dans la vie de Jilly?

Finalement, Scarlatti regarda le juge.

—Votre honneur, je vous en prie, s’il vous plaît, laissez-moi récupérer ma fille. Elle est ma chair et mon sang. Vous ne regretterez pas votre décision. Je le promets.

Une larme coula sur sa joue tandis qu’il se rasseyait.

Son avocate se leva, l’air plus suffisante et confiante que jamais.

Elle parla à Jilly avec un ton empreint de fausse sincérité.

—Jilly, j’espère que tu comprends que ton père ne veut que le meilleur pour toi. Je sais que tu as connu des problèmes avec lui par le passé, mais dis-moi la vérité maintenant – n’est-ce pas une constante avec toi?

Jilly avait l’air perplexe.

—Je suis sûre que tu ne nieras pas que tu t’es enfuie de chez ton père, et c’est ainsi que Riley Paige t’as trouvée, pour commencer, poursuivit Paget.

—Je sais, mais c’était parce que… dit Jilly.

Paget l’interrompit en montrant le Flaxmans.

—Et est-ce que tu ne t’es pas aussi enfuie de ce chez gentil couple quand ils t’ont accueillie?

Jilly écarquilla les yeux et hocha de la tête en silence.

Riley déglutit difficilement. Elle savait ce que Paget allait dire ensuite.

—Et est-ce que tu n’as pas même une fois fui de chez madame Paige et sa famille?

Jilly acquiesça et baissa piteusement la tête.

Et bien sûr, c’était vrai. Riley ne se souvenait que trop bien de la difficulté que Jilly avait eu à s’ajuster à la vie dans sa maison – et surtout comment elle avait lutté contre son sentiment d’indignité. Dans un moment particulièrement faible, Jilly s’était enfuie jusqu’à une autre aire pour camion, pensant qu’elle n’était bonne qu’à vendre son corps.

“Je ne suis personne”, avait dit Jilly à Riley lorsque la police l’avait ramenée.

L’avocate avait bien fait ses recherches, mais Jilly avait tellement changé depuis. Riley était certaine que ces jours de manque de confiance en elle étaient terminés.

Gardant toujours un ton d’une profonde inquiétude, Paget dit à Jilly…

—Tôt ou tard, ma chérie, tu vas devoir accepter l’aide des personnes qui se soucient de toi. Et en ce moment, ton père veut plus que tout te donner une bonne vie. Je pense que tu lui dois de lui accorder une chance de le faire.

Se tournant vers le juge, Paget ajouta:

—Votre honneur, je vous laisse résoudre la question.

Pour la première fois, le juge semblait être véritablement ému.

—Monsieur Scarlatti, vos commentaires éloquents m’ont obligé à reconsidérer ma décision, dit-il.

Riley poussa une exclamation à voix haute.

Est-ce que c’était vraiment en train de se passer?

Le juge poursuivit:

—La loi de l’Arizona est très claire en matière de séparation. La première chose à prendre en considération est la forme physique des parents. La seconde est l’intérêt supérieur de l’enfant. Ce n’est que si le parent est jugé inapte que la deuxième considération peut être remise en question.

Il s’arrêta pour réfléchir un instant.

—L’inaptitude de monsieur Scarlatti n’a pas été établie ici aujourd’hui. Je pense plutôt au contraire qu’il semble faire tout ce qu’il peut pour devenir un excellent père.

Kaul, l’air inquiet, se leva et parla brusquement.

—Votre honneur, j’objecte. Monsieur Scarlatti a volontairement renoncé à ses droits, et ceci est totalement inattendu. L’agence n’avait aucune raison d’apporter des preuves pour établir son inaptitude.

Le juge parla avec une note définitive et frappa de son marteau.

—Alors, je n’ai aucune raison d’envisager autre chose. La garde est accordée au père, avec application immédiate.»

Riley ne put s’empêcher de lancer un cri de désespoir.

C’est réel, pensa-t-elle.

Je vais perdre Jilly.










CHAPITRE CINQ



Riley était presque en hyperventilation, tandis qu’elle essayait de comprendre ce qui était en train de se passer.

Je peux sûrement contester cette décision, pensa-t-elle.

L’organisme et l’avocat pourraient facilement rassembler des preuves solides sur le comportement violent de Scarlatti.

Mais que se passerait-il entre-temps?

Jilly ne resterait jamais avec son père. Elle s’enfuirait encore – et cette fois elle pourrait vraiment disparaître.

Riley pourrait ne jamais revoir sa fille cadette.

Encore assis sur le banc, le juge dit à Jilly:

«Jeune fille, je pense que tu devrais aller rejoindre ton père maintenant.

À la surprise de Riley, Jilly semblait parfaitement calme.

Elle serra la main de Riley et murmura…

—Ne t’inquiète pas maman. Ça va aller.

Elle se dirigea vers l’endroit où Scarlatti et sa fiancée étaient maintenant debout. Le sourire d’Albert Scarlatti semblait chaleureux et accueillant.

Alors que son père lui tendait les bras pour l’étreindre, Jilly dit:

—J’ai quelque chose à te dire.

Une expression curieuse traversa le visage de Scarlatti.

—Tu as tué mon frère.

—Qu-quoi? balbutia Scarlatti. Non, ce n’est pas vrai et tu le sais. Ton frère Norbert s’est enfui. Je te l’ai dit à plusieurs reprises…

Jilly l’interrompit.

—Non, je ne parle pas de mon grand frère. Je ne me souviens même pas de lui. Je parle de mon petit frère.

—Mais tu n’en as jamais eu…

—Non, je n’ai jamais eu de petit frère. Parce que tu l’as tué.

La bouche de Scarlatti s’ouvrit en grand et son visage rougit.

La voix tremblante de colère, Jilly poursuivit:

—J’imagine que tu penses que je ne me souviens pas de ma mère, parce que j’étais si petite quand elle t’a quitté. Mais je m’en souviens. Je me souviens qu’elle était enceinte. Je me souviens que tu lui as crié dessus. Tu l’as frappée dans le ventre. Je t’ai vu le faire, encore et encore. Puis elle a été malade. Et puis elle n’a plus été enceinte. Elle m’a dit que c’était un garçon et qu’il aurait été mon petit frère, mais tu l’as tué.

Riley était stupéfaite par ce que disait Jilly. Elle ne doutait absolument pas que chaque mot soit vrai.

J’aurais aimé qu’elle ait pu me le dire, pensa-t-elle.

Mais, bien sûr, Jilly avait dû trouver cela trop douloureux pour en parler jusqu’à ce moment-ci.

Jilly sanglotait à présent.

—Maman pleurait beaucoup quand elle me l’a dit. Elle a dit qu’elle devait partir ou que tu la tuerais tôt ou tard. Et elle est partie. Et je ne l’ai plus jamais revue.

Le visage de Scarlatti se tordit dans une expression hideuse. Riley pouvait voir qu’il luttait contre sa rage.

—Fille, tu ne sais pas de quoi tu parles. Tu imagines tout ça, gronda-t-il.

—Elle portait sa jolie robe bleue ce jour-là. Celle qu’elle aimait vraiment. Tu vois, je me souviens. J’ai tout vu, dit Jilly.

Les mots de Jilly se déversaient dans un torrent désespéré.

—Tu tues tout et tout le monde, tôt ou tard. Tu ne peux pas t’en empêcher. Je parie que tu as même menti quand tu m’as dit que mon chiot s’était enfui. Tu as probablement tué Darby aussi.

Scarlatti tremblait de tout son corps maintenant.

Les mots de Jilly continuaient à déferler.

—Ma mère a fait la bonne chose en fuyant, et j’espère qu’elle est heureuse, où qu’elle soit. Et si elle est morte – eh bien, elle est toujours mieux qu’elle ne le serait avec toi.

Scarlatti laissa échapper un rugissement de fureur.

—Tais-toi, petite garce!

Il attrapa Jilly par l’épaule d’une main et la frappa avec l’autre.

Jilly cria et essaya de se dégager de son emprise.

Riley se leva et se précipita vers Scarlatti. Avant qu’elle ne l’atteigne, deux agents de sécurité avaient saisi l’homme par les bras.

Jilly se libéra et courut vers Riley.

Le juge frappa de son marteau et tout redevint silencieux. Il regardait autour de lui comme s’il ne pouvait pas croire ce qui venait de se passer.

Pendant un instant, il resta juste assis, à respirer lourdement.

Puis il regarda Riley et dit:

—Madame Paige, je pense que je vous dois des excuses. J’ai pris la mauvaise décision tout à l’heure et je l’annule.

Il jeta un regard noir à Scarlatti et ajouta:

—Un autre son de votre part et je vous fais arrêter.

En regardant les autres dans la salle, le juge dit fermement:

—Il n’y aura plus d’autres audiences. Ceci est ma décision finale concernant cette adoption. La garde est accordée à la mère adoptive.

Il frappa de nouveau son marteau, se leva et quitta la salle d’audience sans un autre mot.

Riley se tourna et regarda Scarlatti. Ses yeux noirs étaient furieux, mais les deux agents de sécurité étaient toujours debout à côté de lui. Il lança un coup d’œil à sa fiancée qui observait avec épouvante. Puis Scarlatti baissa la tête et resta immobile.

Jilly se jeta dans les bras de Riley en sanglotant.

Riley la serra contre elle et dit:

—Tu es une fille courageuse, Jilly. Je ne vais jamais te laisser partir, peu importe ce qui arrive. Tu peux compter sur ça.»



*



La joue de lui Jilly piquait toujours pendant que Riley réglait quelques détails avec Brenda et l’avocat. Mais cela lui semblait être une bonne douleur et elle savait qu’elle allait bientôt disparaître. Elle avait dit la vérité sur quelque chose qu’elle avait gardé pour elle trop longtemps. En conséquence, elle était libérée de son père pour toujours.

Riley – sa nouvelle maman – la ramena dans leur chambre d’hôtel où elles firent leurs bagages rapidement, puis se rendirent à l’aéroport. Elles arrivèrent à temps pour leur vol de retour et enregistrèrent leurs bagages afin de ne pas avoir à les porter. Ensuite, elles allèrent ensemble aux toilettes.

Jilly se tint devant un miroir pendant que sa mère se trouvait dans un cabinet voisin.

Une légère ecchymose se formait sur le côté de son visage, là où son père l’avait frappée. Mais ça allait aller maintenant.

Son père ne pourrait plus jamais la blesser. Et tout cela parce qu’elle venait enfin de dire la vérité sur son petit frère perdu. C’était tout ce qu’il avait fallu pour tout renverser.

Elle sourit un peu en se rappelant ce que maman lui avait dit…

“Tu es une fille courageuse, Jilly.”

Oui, pensa Jilly. Je crois que je suis assez courageuse.








CHAPITRE SIX



Lorsque Riley sortit des toilettes, elle ne vit Jilly nulle part.

La première chose qu’elle ressentit fut un éclair de colère.

Elle se rappelait clairement avoir dit à Jilly…

“Attends juste devant la porte. Ne va nulle part.”

Et maintenant elle était introuvable.

Cette fille, pensa Riley.

Elle ne craignait pas de manquer leur vol. Elles avaient bien assez de temps avant d’embarquer. Mais elle avait espéré y aller lentement et doucement après une journée si difficile. Elle avait prévu de passer par la sécurité, trouver leur porte puis un bon endroit pour manger.

Riley soupira de découragement.

Même après l’acte courageux de Jilly dans la salle d’audience, Riley ne put s’empêcher d’être déçue par cette nouvelle manifestation d’immaturité.

Elle savait que si elle partait à la recherche de Jilly dans le grand terminal, elles ne feraient probablement que se manquer à maintes reprises. Elle chercha un endroit où s’asseoir et attendit que Jilly revienne, ce qu’elle ferait sûrement tôt ou tard.

Mais alors Riley parcourait le grand terminal des yeux, elle aperçut Jilly passant l’une des portes de verre qui menaient à l’extérieur.

Ou du moins pensait-elle que c’était Jilly – il était difficile d’en être sûr depuis là où Riley se tenait.

Et qui était cette femme avec qui la fille semblait être?

On aurait dit à Barbara Long, la fiancée d’Albert Scarlatti.

Mais les deux personnes disparurent rapidement parmi les voyageurs qui passaient dehors.

Riley sentit un picotement d’appréhension. Ses yeux lui avaient-ils joué des tours?

Non, elle était maintenant sûre de ce qu’elle avait vu.

Mais que se passait-il? Pourquoi Jilly irait-elle quelque part avec cette femme?

Riley se mit en mouvement. Elle savait qu’il n’y avait pas de temps pour essayer de comprendre. En trottinant, elle tendit instinctivement la main sous sa veste légère et tapota l’arme qu’elle portait à son étui d’épaule.

Elle fut arrêtée par un garde de sécurité en uniforme qui fit un pas devant elle.

Il parla d’une voix calme et professionnelle.

«Êtes-vous en train de dégainer une arme, madame?

Riley laissa échapper un grognement de frustration.

—Monsieur, je n’ai pas le temps pour ça, dit-elle.

Elle pouvait voir à l’expression du garde qu’elle avait seulement confirmé ses soupçons.

Il sortit sa propre arme et se dirigea vers elle. Du coin de l’œil, Riley vit qu’un autre garde avait repéré les mouvements et s’approchait également.

—Laissez-moi passer, dit Riley en levant ses deux mains. Je suis un agent du FBI.

Le garde avec le pistolet ne répondit pas. Riley supposa qu’il ne la croyait pas. Et elle savait qu’il avait été formé pour ne pas la croire. Il faisait juste son travail.

Le deuxième garde semblait être sur le point de la fouiller.

Riley perdait un temps précieux. Compte tenu de son entraînement supérieur, elle calcula qu’elle pourrait probablement désarmer le garde armé avant qu’il ne puisse tirer. Mais la dernière chose dont elle avait besoin en ce moment était de se lancer dans une dispute inutile avec deux gardes de sécurité bien intentionnés.

Se forçant à rester calme, elle dit:

—Écoutez, laissez-moi vous montrer mon insigne.

Les deux gardes se regardèrent avec méfiance.

—OK, dit celui avec le pistolet. Mais lentement.

Riley sortit prudemment son badge et le leur montra.

Ils restèrent bouche bée.

—Je suis un peu pressée, dit Riley.

Le garde devant elle hocha de la tête et rangea son arme.

Avec reconnaissance, elle se mit à courir à travers le terminal et sortit précipitamment par les portes vitrées.

Riley regarda tout autour d’elle. Ni Jilly ni la femme n’étaient en vue.

Mais ensuite, elle repéra le visage de sa fille à la fenêtre arrière d’un 4x4. Jilly avait l’air paniqué et ses mains étaient appuyées contre la vitre.

Pire encore, le véhicule commençait à s’éloigner.

Riley s’élança dans une course désespérée.

Heureusement, le 4x4 s’arrêta. Un véhicule devant lui avait stoppé pour laisser passer des piétons et le 4x4 était coincé derrière.

Riley atteignit le côté conducteur avant que la voiture ne puisse s’éloigner à nouveau.

Et Albert Scarlatti était derrière le volant.

Elle sortit son arme et la pointa par la fenêtre, directement sur sa tête.

«C’est fini, Scarlatti», cria-t-elle de tous ses poumons.

Mais avant qu’elle ne s’en rende compte, Scarlatti ouvrit la portière et la heurta violemment. L’arme tomba de sa main et cliqueta sur le trottoir.

Riley était furieuse à présent – pas seulement contre Scarlatti, mais contre elle-même pour avoir mal évalué la distance entre elle et la portière. Pour une fois, elle avait laissé sa panique prendre le dessus.

Mais elle reprit ses esprits en une fraction de seconde.

Cet homme n’allait pas fuir avec Jilly.

Avant que Scarlatti ne puisse refermer la portière, Riley passa son bras pour la bloquer. Même si ce fut douloureux, il ne pouvait pas la fermer.

Riley ouvrit brusquement la portière et vit que Scarlatti n’avait pas pris la peine de boucler sa ceinture.

Elle l’attrapa par le bras et le traîna, jurant et luttant, hors de la voiture.

C’était un homme grand et plus fort que ce à quoi elle s’attendait. Il se dégagea d’elle et leva le poing pour la frapper au visage. Mais Riley était plus rapide. Elle le frappa violemment dans le plexus solaire et entendit l’air sortir de ses poumons alors qu’il se pliait en deux. Puis elle le frappa à l’arrière de la tête.

Il tomba face la première sur le trottoir.

Riley récupéra son arme et la remit dans son étui.

À ce moment-là, plusieurs gardes de sécurité se bousculaient autour d’elle. Heureusement, l’un d’eux était l’homme qu’elle avait croisé à l’intérieur du terminal.

«C’est bon, cria l’homme aux autres. Elle est du FBI.»

Les gardes inquiets gardèrent docilement leur distance.

Riley entendit alors Jilly crier depuis l’intérieur de la voiture…

«Maman! Ouvre à l’arrière!»

Lorsque Riley s’avança vers le véhicule, elle vit que la femme, Barbara Long, était assise côté passager à l’avant, l’air terrifiée.

Sans un mot, Riley appuya sur le bouton de déverrouillage qui contrôlait toutes les portes.

Jilly a ouvert le coffre et sortit de la voiture. 

Barbara Long ouvrit la porte de son côté, comme si elle espérait s’esquiver et fuir. Mais l’un des gardes l’arrêta avant qu’elle ne puisse faire deux pas.

Scarlatti semblait être totalement vaincu et essayait de se relever au ralenti.

Riley se demanda…

Que devrais-je faire de ce gars? L’arrêter? Et elle?

Cela semblait être une perte de temps et d’énergie. En outre, elle et Jilly pourraient être coincées ici à Phoenix pendant des jours en portant des accusations contre lui.

Alors qu’elle essayait de se décider, elle entendit la voix de Jilly derrière elle…

«Maman, regarde!

Riley se retourna et vit Jilly tenant un petit chien aux grandes oreilles dans ses bras.

—Tu pourrais laisser partir ce vieux ex-papa, dit Jilly avec un sourire malicieux. Après tout, il a ramené mon chien. N’était-ce pas gentil de sa part?

—C’est… bafouilla Riley, stupéfaite, tout en essayant de se souvenir du nom du chiot dont Jilly avait parlé.

—C’est Darby, dit fièrement Jilly. Maintenant, elle peut rentrer à la maison avec nous.

Riley hésita un long moment, puis sentit un sourire poindre sur son visage.

Elle regarda les gardes et dit:

—Occupez-vous de ce type comme vous le souhaitez. Et sa petite amie aussi. Ma fille et moi avons un avion à prendre.

Riley éloigna Jilly et le chien des gardes perplexes.

—Allez, dit-elle à Jilly. Nous devons nous trouver une caisse de transport. Et expliquer ça à la compagnie aérienne.»










CHAPITRE SEPT



Quand leur avion entama sa descente vers DC, Riley se trouvait encore avec Jilly blottie contre son épaule, en train de faire la sieste. Même le petit chien, nerveux et gémissant au début du vol, s’était calmé rapidement. Darby s’était mise en boule et dormait tranquillement dans la cage qu’elles avaient acheté à la compagnie aérienne. Jilly avait expliqué à Riley que Barbara Long s’était approchée d’elle à l’extérieur des toilettes et l’avait convaincue de l’accompagner pour aller chercher Darby, affirmant qu’elle détestait les chiens et voulait que Jilly la prenne. Quand elle était arrivée à la voiture, Barbara l’avait poussée dedans et avait verrouillé les portes, puis ils avaient démarré.

Maintenant que toute cette épreuve était terminée, Riley se retrouva à songer à l’étrange appel de Morgan Farrell la veille au soir…

“J’ai tué ce salaud”, avait déclaré Morgan.

Riley avait immédiatement appelé la police d’Atlanta, mais elle n’avait eu aucune nouvelle depuis lors et n’avait pas eu le temps d’en prendre pour savoir ce qui s’était passé.

Elle se demandait si Morgan avait dit la vérité ou si Riley avait envoyé les policiers pour une fausse alerte?

Morgan était-elle en détention?

L’idée même que la femme à l’apparence fragile tue quelqu’un est toujours très difficile à accepter.

Mais Morgan avait été très insistante.

Riley se souvint d’elle disant…

“Je suis en train de regarder son corps allongé sur son lit, et il a beaucoup de blessures au couteau, et il a beaucoup saigné.”

Riley ne savait que trop bien que même les personnes les plus douces et les plus improbables pouvaient être poussées à une extrême violence. Cela se produisait généralement à cause d’une certaine fissure dans leur propre masque, quelque chose de réprimé et caché qui éclatait dans des circonstances extrêmes, les poussant à commettre des actes apparemment inhumains.

Morgan lui avait également dit:

“J’ai été plutôt droguée ces derniers temps.”

Peut-être Morgan n’avait-elle fait que fantasmer ou avoir des hallucinations.

Riley se rappela…

Quoi qu’il se soit passé, ce ne sont pas mes affaires.

Il était temps pour elle de se concentrer sur sa propre famille, qui comprenait désormais deux filles – et, à la surprise de Riley, un chien.

Et n’était-il pas temps pour elle de retourner au travail?

Mais Riley ne pouvait s’empêcher de penser qu’après les drames de la salle d’audience et de l’aéroport aujourd’hui, elle méritait peut-être une pause. Ne devrait-elle pas prendre un autre jour de congé avant de retourner à Quantico?

Riley soupira en réalisant…

Probablement pas.

Son travail était important pour elle. Elle pensait qu’il pouvait être important pour le monde en général. Mais aussi, penser de cette façon l’inquiétait. Quel genre de parent travaillait jour et nuit à poursuivre les monstres les plus vicieux, trouvant parfois même une part d’entre eux en elle-même ce faisant?

Elle savait qu’elle ne pouvait parfois pas s’empêcher de ramener à la maison son sinistre travail, parfois même de la manière la plus terrible possible. Ses affaires mettaient parfois en danger la vie de personnes qu’elle aimait.

Mais c’est ce que je fais, pensa-t-elle.

Et au fond d’elle, elle savait que c’était un bon travail qui devait être fait. En quelques sortes, elle était même redevable envers ses filles de continuer à l’accomplir – non seulement pour les protéger des monstres, mais aussi pour leur montrer que les monstres pouvaient être vaincus.

Elle devait continuer à être un exemple pour elles.

C’est mieux comme ça, pensa-t-elle.

Alors que l’avion s’arrêtait au terminal, Riley secoua un peu Jilly.

«Réveille-toi, marmotte, dit-elle. Nous sommes arrivées.

Jilly grogna et grommela un peu, puis son visage se fendit d’un grand sourire en voyant le chien dans sa cage. Darby venait juste de se réveiller, et regardait Jilly en remuant joyeusement la queue.

Puis Jilly regarda Riley avec de la joie dans les yeux.

—Nous l’avons vraiment fait, hein maman? dit-elle. Nous avons gagné.

Riley serra Jilly dans ses bras et dit:

—Nous avons vraiment réussi, ma chérie. Tu es vraiment ma fille maintenant et je suis ta mère. Et rien ne changera jamais ça.»



*



Lorsque Riley, Jilly et le chien arrivèrent à leur maison, April les attendait directement sur le seuil. Juste à l’intérieur se trouvaient Blaine, le petit ami divorcé de Riley, et sa fille de quinze ans, Crystal, qui était aussi la meilleure amie d’April. La femme de ménage guatémaltèque de la famille, Gabriela, se tenait tout près.

Riley et Jilly avaient communiqué leurs bonnes nouvelles depuis Phoenix, et avaient appelé à nouveau quand elles avaient atterri et étaient sur le chemin du retour, mais elles n’avaient pas mentionné le chiot. Tous étaient là pour accueillir Jilly, mais au bout d’un moment, April se pencha pour regarder la cage que Riley avait posée sur le sol.

«Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle.

Jilly rit.

—C’est quelque chose de vivant, dit Crystal.

Jilly ouvrit le haut de la cage et Darby apparut, les yeux écarquillés et un peu inquiet face à tous les visages qui l’entouraient.

—Oh mon dieu, oh mon dieu, oh mon dieu! cria Crystal.

—Nous avons un chien! cria April. Nous avons un chien!

Riley se mit à rire en se rappelant à quel point April avait semblé calme et sereine quand elles avaient parlé juste la veille. Maintenant, toute cette maturité avait soudainement disparu et April se comportait comme une petite fille. C’était merveilleux à voir.

Jilly sortit Darby de la cage. Il ne fallut pas très longtemps à la petite chienne pour commencer à profiter de toute l’attention.

Pendant que les filles continuaient à s’agiter bruyamment autour d’elle, Blaine demanda à Riley:

—Comment ça s’est passé? Est-ce que tout est vraiment réglé?

—Oui, lui dit Riley en souriant. C’est vraiment terminé. Jilly est légalement la mienne.

Tout le monde était trop excité par la chienne pour parler de l’adoption pour le moment.

—Comment s’appelle-t-elle? dit April en soulevant la chienne.

—Darby, dit Jilly en April.

—Où l’as-tu trouvée? demanda Crystal.

Riley rit et dit:

—Eh bien, c’est toute une histoire. Donnez-nous quelques minutes pour nous installer avant de la raconter.

—C’est quelle race? demanda April.

—En partie Chihuahua, je pense, dit Jilly.

Gabriela prit la chienne des mains d’April et l’examina attentivement.

—Oui, un peu de Chihuahua, et elle a d’autres races de chiens en elle, dit la femme. Quel est le mot en français pour un mélange de chiens?

—Un croisé, dit Blaine.

Gabriela hocha la tête sèchement et dit:

—Oui, vous avez une vraie croisée ici – auténtico, une vraie. Un croisé est le meilleur type de chien. Celle-ci doit encore grandir un peu, mais elle restera plutôt petite. ¡Bienvenidos! Darby. ¡Nuestra casa es tuya también! C’est ta maison aussi!

Elle rendit le chiot à Jilly et dit:

—Elle va avoir besoin d’eau maintenant et de nourriture après que tout se soit calmé. J’ai des restes de poulet que nous pouvons lui donner plus tard, mais nous devrons rapidement acheter de la vraie nourriture pour chien.»

Suivant les instructions de Gabriela sur la façon d’installer un coin pour Darby, les filles se précipitèrent dans la chambre de Jilly pour lui faire un couchage et posèrent de vieux journaux au cas où elle devrait faire ses besoins pendant la nuit.

Pendant ce temps, Gabriela mit de la nourriture sur la table – un délicieux plat guatémaltèque appelé pollo-encebollado, du poulet en sauce à l’oignon. Sans tarder, tout le monde s’assit pour manger.

Lui-même chef et propriétaire d’un restaurant, Blaine fit l’éloge du repas et posa toutes sortes de questions à Gabriela. Puis la conversation dévia vers tout ce qui s’était passé à Phoenix. Jilly insista pour raconter toute l’histoire elle-même. Blaine, Crystal, April et Gabriela restèrent toutes assises bouche bée quand elles entendirent parler de la scène violente dans la salle d’audience, puis de l’aventure encore plus folle à l’aéroport.

Et bien sûr, tout le monde était ravi d’entendre parler du nouveau chien qui était entré dans leur vie.

Nous sommes une famille maintenant, pensa Riley. Et c’est génial d’être à la maison.

Ce serait aussi génial de retourner au travail le lendemain.

Après le dessert, Blaine et Crystal rentrèrent chez eux, puis April et Jilly allèrent à la cuisine pour nourrir Darby. Riley se servit un verre et s’assit dans le salon.

Elle se sentait qu’elle se détendait de plus en plus. La journée avait vraiment été folle, mais maintenant elle était finie.

Son téléphone sonna et elle vit que l’appel venait d’Atlanta.

Riley sentit une décharge la parcourir. Est-ce que cela pourrait être encore Morgan? Qui d’autre pourrait appeler d’Atlanta?

Elle décrocha et entendit la voix d’un homme.

«Agent Paige? Je m’appelle Jared Ruhl et je suis policier ici à Atlanta. J’ai eu votre numéro par le standard de Quantico.

—Que puis-je faire pour vous, agent Ruhl? dit Riley.

D’une voix timide, Ruhl dit:

—Eh bien, je ne suis pas vraiment sûr, mais… je suppose que vous savez que nous avons arrêté une femme pour le meurtre d’Andrew Farrell hier soir. C’était son épouse, Morgan. En fait, n’êtes-vous pas la personne qui nous a appelé pour le signaler?

Riley se sentait nerveuse à présent.

—C’était moi, dit-elle.

—J’ai aussi entendu dire que Morgan Farrell vous avait appelé juste après le meurtre, avant qu’elle n’appelle quelqu’un d’autre.

—C’est vrai.

Un silence tomba. Riley sentit que Ruhl luttait avec ce qu’il voulait dire.

Enfin, il dit:

—Agent Paige, que savez-vous de Morgan Farrell?

Riley plissa les yeux avec inquiétude.

—Agent Ruhl, je ne suis pas sûre qu’il soit approprié que je fasse un commentaire. Je ne sais vraiment rien de ce qui s’est passé et ce n’est pas une affaire du FBI.

—Je comprends. Je suis désolé, j’imagine que je n’aurais pas dû appeler…

Sa voix s’éteignit.

Puis il ajouta:

—Mais, agent Paige, je ne pense pas que Morgan Farrell l’ait fait. Assassiner son mari, je veux dire. Je suis un peu nouveau dans ce métier, et je sais que j’ai beaucoup à apprendre… mais je ne pense simplement pas qu’elle soit du type qui puisse faire ça.

Riley fut surpris par ces paroles.

Elle ne se souvenait certainement pas de Morgan Farrell comme étant le “type” de personne qui pourrait commettre un meurtre. Mais elle devait faire attention à ce qu’elle disait à Ruhl. Elle n’était pas du tout sûre qu’elle devrait avoir cette conversation.

—Est-ce qu’elle a avoué? demanda-t-elle à Ruhl.

—Ils me disent que oui. Et tout le monde croit sa confession. Mon équipier, le chef de la police, le procureur – tout le monde. Sauf moi. Et je ne peux pas m’empêcher de me demander, est-ce que vous…?

Il ne termina pas sa question, mais Riley savait ce que c’était.

Il voulait savoir si Riley croyait ou non que Morgan fût capable de meurtre.

Lentement et prudemment, elle dit:

—Agent Ruhl, j’apprécie votre préoccupation. Mais il n’est vraiment pas approprié que je spécule là-dessus. Je suppose que c’est une affaire locale, et à moins que le FBI ne soit appelé à aider à l’enquête, eh bien… franchement, ce ne sont pas mes affaires.

—Bien sûr, toutes mes excuses, dit poliment Ruhl. J’aurais dû le savoir. En tout cas, merci d’avoir pris mon appel. Je ne vous dérangerai plus.»

Il raccrocha et Riley resta assise à regarder fixement le téléphone, tout en sirotant son verre.

Les filles passèrent bruyamment devant elle, suivies de près par le petit chien. Elles étaient toutes en route vers le séjour pour jouer, et Darby semblait plutôt heureuse maintenant.

Riley les regarda passer, avec un profond sentiment de satisfaction. Mais ensuite ses souvenirs de Morgan Farrell recommencèrent à s’imposer dans son esprit.

Elle et son équipier, Bill Jeffreys, s’étaient rendus au manoir des Farrell pour interroger le mari de Morgan concernant la mort de son propre fils.

Elle se souvenait comment Morgan avait semblé presque trop faible pour se tenir debout, s’accrochant à la rampe de l’énorme escalier pour se soutenir pendant que son mari la dirigeait comme si elle était une sorte de trophée.

Elle se souvenait du regard de terreur vide dans les yeux de la femme.

Elle se souvenait aussi de ce qu’Andrew Farrell avait dit d’elle dès qu’elle avait été hors de portée de sa voix…

“Une mannequin plutôt célèbre quand je l’ai épousée – peut-être l’avez-vous vue sur des couvertures de magazine.”

Et concernant le grand écart d’âge entre Morgan et lui, il avait ajouté…

“Une belle-mère ne devrait jamais être plus âgée que les enfants les plus grands de son mari. Je m’en suis assuré avec toutes mes femmes.”

Riley ressentit alors le même frisson qui l’avait traversée à l’époque.

Il était évident que Morgan n’avait été qu’un bibelot coûteux à montrer en public pour Andrew Farrell – et non un être humain.

Finalement, Riley se souvint de ce qui était arrivé à l’épouse d’Andrew Farrell avant Morgan.

Elle s’était suicidée.

Lorsque Riley avait donné sa carte du FBI à Morgan, elle craignait que la femme ne subisse le même sort – ou ne meure dans d’autres sinistres circonstances. La dernière chose qu’elle avait imaginée était que Morgan tuerait son mari – ou n’importe qui d’autre.

Riley commença à ressentir un picotement familier – le genre de picotement qu’elle ressentait chaque fois que son instinct lui disait que les choses n’étaient pas ce qu’elles semblaient être.

Normalement, ce picotement était un signal pour elle, lui indiquant qu’il fallait étudier plus profondément la question.

Mais maintenant?

Non, ce ne sont vraiment pas mes affaires, se dit-elle.

Ou l’était-ce?

Alors qu’elle était en train de chercher à comprendre, son téléphone sonna à nouveau. Cette fois, elle vit que l’appel venait de Bill. Elle lui avait envoyé un message pour lui dire que tout allait bien et qu’elle serait chez elle dans la soirée.

«Salut, Riley, dit-il quand elle répondit. Je viens juste pendre des nouvelles. Donc tout s’est bien passé à Phoenix?

—Merci d’appeler, Bill, répondit-elle. Oui, l’adoption est définitive maintenant.

—J’espère que tout s’est passé sans problème, demanda Bill.

Riley ne put s’empêcher de rire.

—Pas exactement, dit-elle. En fait, loin de là. Il y avait eu, hum, un peu de violence d’impliquée. Et un chien.

Elle entendit Bill rire aussi.

—De la violence et un chien? Je suis intrigué! Dis m’en plus!

—Je le ferai quand nous nous verrons, dit Riley. Ce sera une meilleure histoire si je peux te la raconter face à face.

—J’attends ça avec impatience. Je suppose que je te verrai demain à Quantico, alors.

Riley se tut un instant, se sentant sur le point de prendre une étrange décision.

—Je ne crois pas. Je pense que je vais peut-être prendre quelques jours de congé, dit-elle à Bill.

—Et bien, tu le mérites, c’est sûr. Félicitations encore.»



Ils raccrochèrent et Riley monta dans sa chambre. Elle alluma son ordinateur.

Puis elle réserva un vol pour Atlanta pour le lendemain matin.










CHAPITRE HUIT



En début d’après-midi le lendemain, Riley se tenait assise devant le bureau du chef de la police d’Atlanta, Elmo Stiles. Le grand homme bourru ne semblait pas du tout content de ce que Riley lui avait dit.

«Laissez-moi récapituler, Agent Paige. Vous êtes venue ici depuis Quantico pour interroger en privé Morgan Farrell, que nous détenons pour le meurtre de son mari. Mais nous n’avons pas demandé l’aide du FBI. En fait, l’affaire est maintenant résolue et close. Nous avons un aveu et tout ce qu’il faut. Morgan est coupable, et c’est à peu près tout. Alors, que venez-vous faire ici? grogna-t-il finalement.

Riley essaya de dégager un air de confiance.

—Je vous l’ai déjà dit, répondit-elle. Je dois lui parler d’une question complètement à part–un problème complètement différent.

Stiles plissa les yeux, sceptique, et dit:

—Un problème différent dont vous ne pouvez rien me dire.

—C’est exact, dit Riley.

C’était un mensonge, bien sûr. Pour la millième fois depuis son départ de Washington ce matin-là, elle se demandait ce qu’elle pensait être en train de faire. Elle était habituée à déroger aux règles, mais elle franchissait vraiment une limite en faisant semblant d’être ici pour une affaire officielle du FBI.

Pourquoi au juste avait-elle pensé à un moment que cela pourrait être une bonne idée?

—Et si je dis non? dit Stiles.

Riley savait parfaitement que c’était la prérogative du chef, et que s’il répondait non, elle devrait s’y conformer. Mais elle ne voulait pas le dire. Elle devait se préparer à un sérieux bluff.

—Monsieur Stiles, croyez-moi, je ne serais pas là si cela n’était pas de la plus haute importance et de la plus grande urgence. Je n’ai simplement pas la liberté de dire ce que c’est, dit-elle.

Le chef Stiles tapota des doigts sur son bureau pendant quelques instants.

Puis il dit:

—Votre réputation vous précède, agent Paige.

Riley grimaça un peu en son for intérieur.

Ça pourrait être une bonne ou une mauvaise chose, pensa-t-elle.

Elle était bien connue et respectée dans les forces de l’ordre pour son intuition affûtée, sa capacité à entrer dans l’esprit des tueurs, et son talent pour résoudre des affaires apparemment insolubles.

Elle était aussi connue pour être parfois pénible et un électron libre, et les autorités locales qui devaient travailler avec elle l’avaient souvent prise en grippe.

Elle ne savait pas à quelle réputation se référait Stiles.

Elle aurait aimé pouvoir mieux déchiffrer son expression, mais il avait l’un de ces visages qui ne semblait probablement jamais satisfait de rien.

Ce que Riley redoutait vraiment en ce moment, c’était la possibilité que Stiles fasse la chose la plus logique – décrocher le téléphone et appeler Quantico pour confirmer qu’elle était là pour le compte du FBI. S’il le faisait, personne ne la couvrirait. En fait, elle se retrouverait avec de sacrés problèmes.

Enfin, ce ne serait pas la première fois, pensa-t-elle.

Finalement, le chef Stiles arrêta de tambouriner des doigts et se leva de son bureau.

—Eh bien, loin de moi l’idée de faire obstacle aux affaires du FBI. Allez, je vous emmène dans la cellule de Morgan Farrell», grommela-t-il.

Réprimant un soupir de soulagement, Riley se leva et suivit Stiles hors de son bureau. Pendant qu’il la guidait à travers le poste de police animé, Riley se demanda si l’un des agents autour d’elle pouvait être Jared Ruhl, celui qui l’avait appelée la nuit passée. Elle ne le reconnaîtrait pas si elle le voyait. Mais lui pourrait savoir qui elle était?

Riley espérait que non, autant pour lui que pour elle. Elle se souvenait de lui avoir dit par téléphone, à propos de la mort de Morgan Farrell…

“Franchement, ce ne sont pas mes affaires.”

Ce qui avait été exactement la bonne chose à dire pour elle, et il serait mieux pour Ruhl qu’il pense que Riley restait fidèle à sa décision. Cela pourrait être un gros problème pour lui si son chef Stiles découvrait qu’il avait posé poser des questions à l’extérieur du service.

Quand que Stiles la mena dans la partie de la prison réservée aux femmes, Riley fut presque assourdie par le bruit. Les prisonnières frappaient contre les barreaux et se disputaient bruyamment les unes les autres, et maintenant elles commençaient à crier sur Riley tandis qu’elle passait devant leurs cellules.

Finalement, Stiles ordonna à un garde d’ouvrir celle occupée par Morgan Farrell et Riley entra. La femme était assise sur le lit et fixait le sol, apparemment inconsciente que quelqu’un était entré.

Riley fut choquée par son apparence. Comme elle s’en souvenait, Morgan était extrêmement mince et fragile. Elle en avait encore plus l’air maintenant, vêtue d’une combinaison orange qui paraissait trop grande pour elle.

Elle semblait aussi être profondément épuisée. La dernière fois que Riley l’avait vue, elle était complètement maquillée et ressemblait au mannequin qu’elle avait été avant de se marier avec Andrew Farrell. Sans maquillage, elle avait l’air incroyablement squelettique. Riley pensa que quelqu’un ignorant tout d’elle pourrait la prendre pour une femme sans abri.

Sur un ton plutôt poli, Stiles dit à Morgan:

«Madame, il y a un visiteur ici pour vous voir. L’agent spécial Riley Paige du FBI.

Morgan leva les yeux vers Riley et la dévisagea, comme si elle n’était pas sûre qu’elle ne rêvait pas.

Stiles se tourna alors vers Riley et dit:

—Appelez-moi quand vous aurez terminé.»

Stiles quitta la cellule et dit au gardien de fermer la porte derrière lui. Riley jeta un coup d’œil autour d’elle pour voir quel type de surveillance la cellule pouvait disposer. Elle ne fut pas surprise de voir une caméra. Elle espérait qu’il n’y avait pas de micros aussi. La dernière chose qu’elle voulait en ce moment était que Stiles ou quelqu’un d’autre espionne sa conversation avec Morgan Farrell. Mais maintenant qu’elle était là, elle devait saisir cette occasion.

Alors que Riley s’asseyait sur le lit à côté d’elle, Morgan continuait à plisser les yeux, incrédule.

D’une voix fatiguée, elle dit:

«Agent Paige. Je ne vous attendais pas. C’est gentil de venir me voir, mais vraiment, ce n’était pas du tout nécessaire.

—Je voulais juste… dit Riley.

Sa voix s’éteignit tandis qu’elle se demandait…

Qu’est-ce que je veux exactement?

Avait-elle vraiment une idée précise de ce qu’elle faisait ici?

Finalement, Riley dit:

—Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé?

Morgan soupira profondément.

—Il n’y a pas grand-chose à dire, n’est-ce pas? J’ai tué mon mari. Je ne regrette pas de l’avoir fait, croyez-moi. Mais à présent que c’est fait… eh bien, j’aimerais vraiment rentrer à la maison maintenant.

Riley était stupéfaite par ses paroles. La femme ne comprenait-elle dans quelle terrible situation elle se trouvait?

Ne savait-elle pas que la Géorgie était un État qui pratiquait la peine de mort?

Morgan semblait avoir du mal à tenir sa tête relevée. Elle frissonna au son du cri strident d’une femme dans une cellule voisine.

—Je pensais pouvoir dormir ici en prison. Mais écoutez tout ce vacarme! Ça n’arrête pas, tout le temps, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, dit-elle.

Riley étudia son visage fatigué.

—Vous n’avez pas beaucoup dormi, n’est-ce pas? Peut-être pas depuis longtemps? demanda-t-elle.

Morgan secoua la tête.

—Cela va faire deux ou trois semaines maintenant – avant même mon arrivée ici. Andrew était entré dans un de ses état d’esprit sadiques et avait décidé de ne pas me laisser tranquille ou de me laisser dormir, de jour comme de nuit. C’est facile pour lui…

Elle s’arrêta, remarquant apparemment son erreur, puis dit:

—C’était facile pour lui. Il avait une sorte de métabolisme que certains hommes puissants ont. Il pouvait dormir trois ou quatre heures par jour. Et dernièrement, il était souvent à la maison. Donc il me traquait partout dans la maison, ne me laissant jamais aucune intimité, et entrait à toute heure dans ma chambre, pour me faire… faire toutes sortes de choses…

Riley se sentit un peu malade à l’idée de ce que ces “choses” non dites pouvaient être. Elle était sûre qu’Andrew avait sexuellement torturé Morgan.

Morgan haussa les épaules.

—J’ai finalement craqué, j’imagine, dit-elle. Et je l’ai tué. D’après ce que j’ai entendu, je l’ai poignardé douze ou treize fois.

—D’après ce que vous avez entendu, demanda Riley. Vous ne vous souvenez pas?

Morgan laissa échapper un gémissement de désespoir.

—Devons-nous entrer dans les détails de ce dont je me souviens et ne me souviens pas? Je buvais et prenais des pilules avant que ça n’arrive et tout est embrouillé. La police m’a posé des questions jusqu’à ce que je ne sache plus où j’en étais. Si vous voulez connaître les détails, je suis sûre qu’ils vous laisseront lire mes aveux.

Riley sentit un étrange picotement à ces mots. Elle n’était pas encore sûre de savoir pourquoi.

—J’aimerais vraiment que vous me disiez, dit Riley.

Morgan fronça les sourcils un instant.

Puis elle dit:

—J’imagine que j’ai pris la décision… que je devais faire quelque chose. J’ai attendu jusqu’à ce qu’il soit allé dans sa chambre ce soir-là. Même alors, je ne savais pas s’il dormait. J’ai frappé à la porte doucement et il n’a pas répondu. J’ai ouvert et j’ai regardé à l’intérieur, et il était dans son lit, profondément endormi.

Elle semblait réfléchir plus fort.

—Je suppose que j’ai dû chercher quelque chose avec quoi le faire – le tuer, je veux dire. Je crois que je n’ai rien vu. Donc je suppose que je suis descendue dans la cuisine et que j’ai pris ce couteau. Puis je suis remontée et… eh bien, j’imagine que je suis devenu un peu folle en le poignardant, parce que je me suis retrouvée avec du sang partout, y compris partout sur moi.

Riley prit note de la fréquence à laquelle elle disait ces mots…

“J’imagine.” “Je crois.” “Je suppose.”

Puis Morgan laissa échapper un soupir d’agacement.

—Quel désordre c’était! J’espère que le personnel à demeure a déjà tout nettoyé. J’ai essayé de le faire moi-même, mais bien sûr je ne suis pas douée pour ce genre de choses, même dans les meilleures circonstances.

Puis Morgan prit une longue et lente respiration.

—Et puis je t’ai appelé. Et vous avez appelé la police. Merci de vous en être occupée pour moi.

Puis elle sourit curieusement à Riley et ajouta:

—Et merci encore d’être venue me voir. C’était très gentil de votre part. Je ne comprends toujours pas de quoi il s’agit, cependant.

Riley se sentait de plus en plus troublé par la description de Morgan de ses propres actions.

Quelque chose ne va pas là-dedans, pensa-t-elle.

Riley s’interrompit pour réfléchir un instant puis demanda…

—Morgan, quel genre de couteau était-ce?

Morgan fronça les sourcils.

—Juste un couteau, j’imagine, dit-elle. Je ne m’y connais pas beaucoup en ustensiles de cuisine. Je pense que la police dit que c’était un couteau à découper. Il était long et tranchant.

Riley se sentait de plus en plus mal à l’aise à propos de toutes les choses que Morgan ignorait ou dont elle n’était pas certaine.

Quant à elle, Riley ne faisait plus beaucoup la cuisine pour sa famille, mais elle savait assurément tout ce qu’il y avait dans sa cuisine et où tout se trouvait. Tout était conservé à sa place, d’autant plus que Gabriela s’en chargeait. Son propre couteau à découper était gardé sur un socle en bois avec d’autres couteaux aiguisés.

—Où exactement avez-vous trouvé le couteau? demanda Riley.

Morgan laissa échapper un rire gêné.

—Est-ce que je ne viens pas de vous le dire? Dans la cuisine.

—Non, je veux dire où dans la cuisine?

Les yeux de Morgan s’assombrirent.

—Pourquoi vous me demandez ça? dit-elle d’une voix douce et implorante.

—Vous ne pouvez pas me le dire? demanda Riley en insistant doucement.

Morgan commençait à paraître désemparée maintenant.

—Pourquoi me posez-vous ces questions? Comme je vous l’ai dit, tout est dans mes aveux. Vous pouvez les lire si vous ne l’avez pas déjà fait. Vraiment, agent Paige, ce n’est pas gentil de votre part. Et j’aimerais vraiment savoir ce que vous faites ici. D’une façon ou d’une autre, je ne pense pas que ce soit seulement par bonté.

La voix de Morgan tremblait de colère.

—J’ai déjà eu à répondre à toutes sortes de questions – plus que je ne peux les compter. Je ne mérite plus ça, et je ne peux pas dire que je l’apprécie.

Elle se redressa et ajouta:

—J’ai fait ce qu’il fallait faire. Mimi, sa femme avant moi, s’est suicidée, vous savez. C’était partout dans les médias. Ainsi que son fils. Tout le reste de ses femmes – je ne sais même pas combien il y en a eu – attendaient juste en souffrant, jusqu’à ce qu’elles aient quelques rides et il décide qu’elles n’étaient plus montrables, puis il s’en débarrassait. Quel genre de femme supporte ça? Quel genre de femme pense qu’elle le mérite?

Puis, avec un faible grondement, elle ajouta…

—Je ne suis pas ce genre de femme. Et je pense qu’Andrew le sait maintenant.

Puis son visage s’assombrit à nouveau, confus.

—Je n’aime pas ça, murmura-t-elle. Je pense que vous feriez mieux de partir.

—Morgan…

—J’ai dit que je voulais que vous partiez sur le champ.

—Qui est votre avocat? Avez-vous été examinée par un psychiatre?

Morgan cria presque:

—Je le pense vraiment. Partez.»

Riley aurait aimé avoir la possibilité de poser bien plus de questions. Mais elle pouvait voir qu’il était inutile d’essayer. Elle appela un gardien, qui la laissa sortir de la cellule. Puis elle retourna au bureau de Stiles et regarda à l’intérieur par la porte ouverte.

Stiles la regarda depuis derrière ses papiers avec une expression suspicieuse.

«Avez-vous appris ce que vous aviez besoin de savoir? demanda-t-il à Riley.

Pendant un moment, Riley ne sut ce que dire.

Elle voulait garder la possibilité de reparler à Morgan.

Elle était tentée de dire…

“Non, et il faudra que je revienne lui parler un peu plus.”

Mais cela pourrait pousser le scepticisme de Stiles jusqu’au point de rupture, et il pourrait finir par appeler Quantico après tout.

Au lieu de cela elle dit…

—Merci pour votre coopération, monsieur. Je trouverai le chemin de la sortie.»

Alors qu’elle sortait du poste, elle se souvint de la conversation étrange qu’elle venait d’avoir avec Morgan à propos du couteau et à quel point la femme s’était mise sur la défensive à ce sujet…

“Pourquoi me posez-vous ces questions?”

Riley était sûre d’une chose. Morgan n’avait aucune idée de l’endroit où le couteau était gardé dans la cuisine. Et si elle avait dû se donner la peine de le trouver, elle aurait pu dire à Riley où elle l’avait trouvé.

Elle se souvenait aussi de ce que Morgan lui avait dit au téléphone…

“Le couteau est à côté de lui.”

À ce moment-là, Morgan ignorait avec certitude d’où il venait.

Elle n’est pas coupable, réalisa Riley alors qu’elle montait dans sa voiture de location.

Elle le savait dans ses tripes, même si Morgan elle-même ne le croyait pas.

Et personne d’autre n’allait mettre en doute sa culpabilité. Ils étaient tous heureux d’avoir résolu l’affaire.

Riley devait régler les choses.








CHAPITRE NEUF



Tout en prenant une gorgée de café, Riley s’interrogea…

Qu’est-ce que je fais maintenant?

La tête bourdonnante de questions, elle avait conduit jusqu’à un fast-food et avait commandé un hamburger avec du café. Elle avait trouvé un endroit où s’asseoir loin des autres clients pour pouvoir réfléchir à son prochain coup.

Riley avait l’habitude de contourner les règles et de travailler dans des circonstances inhabituelles. Mais cette situation était nouvelle même pour elle. Elle était en territoire inconnu.

Elle aurait aimé pouvoir appeler Bill, son équipier de longue date. Ou pouvoir discuter avec Jenn Roston, la jeune agente qui avait aussi été son équipière lors d’affaires récentes. Mais cela signifierait les impliquer dans une situation sur laquelle elle n’était même pas censée travailler.

Y a-t-il quelqu’un à qui parler au niveau local?

Je ne peux pas vraiment demander au chef Stiles, pensa Riley.

Bien sûr, il y avait quelques personnes à d’autres endroits vers lesquelles elle se tournait parfois pour les situations non conventionnelles. L’une d’entre elles était Mike Nevins, un psychologue expert judiciaire de Washington qui travaillait comme consultant indépendant sur certaines affaires du FBI. Riley avait demandé de l’aide à Mike à de nombreuses reprises, y compris pour quelques affaires qu’elle n’avait pas vraiment traité dans les règles. Il les avait également aidés, Bill et elle, à traverser des crises de stress post-traumatique. Mike avait toujours été discret et il était aussi un bon ami.

Elle sortit son ordinateur portable, mit ses écouteurs, ouvrit son programme de discussions vidéo et appela le bureau de Mike. Tout de suite, il apparut sur son écran – un homme élégant, l’air plutôt pointilleux, vêtu d’une chemise chère et d’un gilet.

«Riley Paige! dit Mike de sa voix de baryton, douce et apaisante. Comme je suis content de te voir. Cela fait longtemps. En quoi puis-je t’aider?

Riley était heureuse de voir son visage. Malgré tout, elle se demanda soudain…

Comment peut-il m’aider?

Que devrait-elle lui dire?

—Mike, que peux-tu me dire sur les faux aveux? demanda-t-elle.

Mike inclina la tête avec curiosité.

—Euh – Tu pourrais peut-être être plus précise? demanda-t-il.

—Je ne parle pas de ceux qui débarquent juste après un meurtre et qui avouent pour la publicité. Je veux dire ceux qui croient vraiment qu’ils sont coupables.

—Tu es sur une nouvelle affaire intéressante?

Riley hésita et Mike rit.

—Oh, ma chérie, dit-il. Tu fais de nouveau cavalier seul, n’est-ce pas?

Riley se mit à rire nerveusement.

—J’en ai bien peur, Mike, répondit-elle.

—Est-ce que tu es vraiment en train d’enfreindre la loi cette fois?

Riley réfléchit une seconde. Elle fut un peu surprise de se rendre compte qu’elle n’avait transgressé aucune loi – du moins pas encore.

—Non, pas vraiment, dit-elle.

Mike sourit d’un air réconfortant.

—Eh bien, dans ce cas, je ne vois pas pourquoi tu ne devrais pas tout me raconter. Si tu contournes encore les règles du FBI, ce n’est pas le cas ici et maintenant en ce qui me concerne. Je ne suis pas ton patron, tu sais. Je ne peux pas tellement te virer. Et je n’ai aucune envie particulière de te dénoncer.

Fortement soulagé, Riley lui raconta toute l’histoire, à commencer par sa première rencontre avec Morgan Farrell en février. Elle décrivit à quel point elle avait distinctement senti à ce moment-là que la femme était maltraitée par son mari. Finalement, elle parla à Mike de son voyage à Atlanta et de la conversation qu’elle venait d’avoir avec Morgan.

Après avoir écouté attentivement, Mike demanda:

—Et tu es sûre que Morgan est vraiment innocente?

—Je le sens dans mes tripes, dit Riley.

Mike rit à nouveau.

—Eh bien, tu as l’un des instincts les plus fiables de la police. Je suis enclin à te croire. Mais tout de même… je ne peux pas dire que j’ai jamais entendu parler d’une situation comme celle-ci. C’est plutôt atypique. Une fausse confession se déroule généralement différemment.

—Comment? demanda Riley.

Mike réfléchit un instant.

Puis il dit:

—D’une part, Morgan Farrell semble avoir eu hâte d’avouer dès le moment où elle t’a appelé, avant même que la police ne soit arrivée. Les suspects font généralement de faux aveux après avoir été soumis à une coercition considérable ainsi qu’à une grande contrainte.

Riley comprit ce que Mike voulait dire.

Morgan avait avoué sans aucune contrainte.

Mike poursuivit:

—Par exemple, l’interrogatoire policier moyen dure de trente à soixante minutes. Pour provoquer une fausse confession, les policiers doivent généralement s’acharner sans relâche sur un suspect pendant quatorze heures. Ils doivent épuiser sa volonté. Le suspect avoue juste pour en finir avec tout ça, pensant qu’ils peuvent arranger les choses plus tard. Les circonstances ne correspondent pas exactement à ton affaire… cependant…

Mike s’arrêta un moment, puis dit:

—Tu as mentionné que Morgan se plaignait de ne pas pouvoir dormir.

—C’est correct, dit-elle. Son mari la torturait en la tenant éveillée. Elle a dit que cela durait depuis deux ou trois semaines.

Mike se caressa le menton et dit:

—Tu sais probablement déjà que la perturbation du sommeil est une technique de torture courante – ou, comme les gens aiment à l’appeler de nos jours, un “interrogatoire amélioré”. Cela peut entraîner une confusion terrible, voire des hallucinations. Le sujet finit par n’avoir aucune idée de ce qui est réel ou de ce qui est imaginaire. Il peut dire tout ce qu’on attend de lui et peut en venir à le croire lui-même. Il peut même avoir l’illusion qu’il pourra se libérer s’il se contente d’avouer.

Riley eut un flash-back de quelque chose que Morgan avait dit…

“Je voudrais vraiment rentrer à la maison maintenant.”

Aussi étrange que cela ait paru à Riley à ce moment-là, ce commentaire prenait tout son sens à présent.

—Ce que tu dis, c’est que Morgan a été soumise à des procédures souvent utilisées pour obtenir des aveux, même si ce n’était pas à cette fin, dit-elle.

Mike hocha de la tête et dit:

—C’est ça. Les drogues et l’alcool qu’elle prenait ont sûrement accru sa confusion. Tu as raconté qu’elle t’a dit de lire ses aveux si tu voulais savoir ce qui s’était passé. Pour faire ces aveux, elle a probablement été beaucoup assistée par les policiers, qui ne se sont pas rendu compte qu’ils l’orientaient. Ils ne faisaient que lui parler d’une série d’événements plausibles. Au moment où elle a signé, tout le monde croyait que c’était vrai, y compris elle.

Riley se souvint aussi de Morgan disant…

“La police m’a posé des questions jusqu’à ce que je ne sache plus où j’en étais.”

La tête lui tournait maintenant.

—Mike, qu’est-ce que je vais faire pour ça? demanda-t-elle. Même Morgan pense qu’elle est coupable. Tout le monde. En plus, je ne suis même pas censée être ici pour faire tout ça.

Mike haussa les épaules.

—Si j’étais toi, je commencerais par parler à son avocat. S’il est bon dans son travail, il ne se souciera pas du fait que tu ne respectes pas exactement les règles. Tout ce qui compte pour lui est de faire de son mieux pour sa cliente.»

Riley remercia Mike pour son aide et mit fin au chat.

Elle se souvint que Morgan avait refusé de dire qui était son avocat. Eh bien, ce ne serait pas difficile à découvrir.

Elle se mit en ligne et parcourut la couverture médiatique concernant le meurtre d’Andrew Farrell. Il avait provoqué un phénomène prévisible, et il y avait beaucoup de spéculations de la part des tabloïds sur les raisons pour lesquelles Morgan était devenu folle et avait tué son mari. Jusqu’à présent, l’avocat de Morgan n’avait rien dit au sujet de sa cliente.

Mais son nom était dans la presse: Chet Morris, associé du cabinet d’avocats Atlanta Gurney, Dunn et Morris. Riley prit son portable appelé leur numéro. Quand une réceptionniste répondit, Riley demanda à parler à Chet Morris.

«Puis-je vous demander de quoi il s’agit? demanda la réceptionniste.

Pendant une seconde, Riley ne sut pas quoi dire. Après tout, elle n’était pas officiellement là pour des affaires du FBI.

Mais elle se rappela de ce que Mike avait dit à propos de l’avocat de Morgan…

“S’il est bon dans son travail, il ne se souciera pas du fait que tu ne respectes pas exactement les règles.”

—Je suis l’agent Riley Paige du FBI. J’ai des informations urgentes pour lui sur sa cliente, Morgan Farrell, dit-elle.

La réceptionniste mit Riley en attente et quelques instants plus tard, elle entendit la voix d’un homme.

—Ici Chet Morris. En quoi puis-je vous aider?

Riley se présenta à nouveau.

Morris dit d’une voix neutre:

—Oh, oui. Ce nom m’est familier. Ma cliente ne vous a-t-elle pas appelé juste après avoir tué son mari? Je crois que vous avez été la première personne à contacter la police.

—J’ai de très bonnes raisons de croire que votre cliente est innocente pour le meurtre, dit-elle.

Un silence s’abattit. Riley se demanda un instant s’ils avaient été déconnectés.

Finalement, Morris dit:

—Je ne comprends vraiment pas de quoi il s’agit, agent Paige. Je suis sûr que vous savez que ma cliente a avoué. Grâce à sa seule coopération, je suis convaincu que je peux empêcher sa condamnation à la peine de mort.

Riley était perplexe.

Ne comprend-il pas ce que je dis?

Elle décida d’être plus directe.

—J’ai rencontré Morgan en février dernier chez elle quand son mari était encore en vie. Je soupçonnais à l’époque qu’il la maltraitait d’elle et je lui ai offert mon aide si elle la souhaitait. Comme vous le savez, elle m’a appelé juste après la mort de son mari. Puis hier soir, j’ai reçu un appel d’un policier d’Atlanta. Je préférais ne pas mentionner son nom, mais il faisait partie de l’équipe qui est arrivée sur les lieux du crime. Il m’a dit qu’il ne croyait pas que Morgan avait tué son mari.

—Et vous l’avez cru? demanda Morris.

—Je ne savais pas ce que croire. Je suis venue à Atlanta – je suis ici en ce moment même. Je viens tout juste de rendre visite à Morgan dans sa cellule et j’ai parlé avec elle.

Morris laissa échapper un grognement de consternation.

—Agent Paige, j’aurais vraiment préféré que vous ne l’ayez pas fait sans en parler d’abord avec moi. Franchement, je ne l’aurais pas permis si j’avais su, dit-il.

Riley eut un autre élan de confusion.

—Monsieur Morris, je ne suis pas sûr que vous compreniez. Je suis quasiment sûre qu’elle est innocente.

—C’est ce qu’elle vous dit? demanda Morris.

—Non mais…

—Alors pourquoi le croyez-vous?

Riley était vraiment déroutée maintenant. Cet appel ne se déroulait pas du tout comme elle s’y attendait.

—Je viens de parler à un psychologue expert judiciaire. Il m’a expliqué toutes les raisons pour lesquelles elle aurait pu faire de faux aveux. Écoutez, si je pouvais juste venir à votre bureau, nous pourrions discuter…

Morris l’interrompit:

—Je ne pense pas, agent Paige. Et je n’apprécie vraiment pas que vous harceliez ma cliente et que vous la désorientiez davantage. Elle est déjà assez traumatisée par ce qu’elle a fait. Je vous remercierais de ne pas vous mêler davantage de cette question. Si vous le faites, je n’aurai pas d’autre recours que de vous dénoncer et peut-être même de porter plainte.»

Avant que Riley ne puisse dire un autre mot, Morris raccrocha.

Riley resta assise là à fixer le téléphone des yeux, stupéfaite.

Elle se remémora une autre chose que Mike avait dit à propos de l’avocat de Morgan…

“Tout ce qui compte pour lui, c’est de faire de son mieux pour sa cliente.”

Mais cela ne semblait pas du tout être vrai.

Chet Morris semblait complètement indifférent à la possibilité que sa cliente soit innocente.

Que se passe-t-il ici? se demanda-t-elle.

Tout ce qu’elle savait avec certitude était qu’elle avait besoin de l’aide de quelqu’un d’autre.

Elle se rappela qu’elle ne pouvait impliquer aucun de ses alliés habituels de Quantico. Mais il lui vint à l’esprit qu’elle connaissait une personne vers laquelle elle pouvait se tourner dans des situations comme celle-là.

En janvier dernier, alors qu’elle était sur une affaire à Seattle, elle avait rencontré un analyste technique du FBI très intelligent. Depuis lors, il avait été prêt à l’aider à nouveau, et dans des circonstances peu orthodoxes.

Elle chercha son numéro, le composa et entendit bientôt la voix rauque et bourrue de Van Roff.

«Agent Riley Paige, en chair et en os. Quel genre de problèmes vas-tu me causer aujourd’hui?

Riley sourit en imaginant le technicien, en surpoids et socialement inepte, remarquant son nom sur son téléphone.

—J’ai besoin de ton aide, Van, dit-elle.

—Rien à voir avec le démon que je ne nommerai pas?

Riley fut surprise. La seule recherche que Roff ait jamais refusée de faire pour elle impliquait un génie criminel nommé Shane Hatcher.

—Non, il est toujours en prison.

—C’est quelque chose de légitime?

—Pas exactement, j’en ai peur.

Van Roff laissa échapper un grognement d’approbation.

—Alors compte sur moi, dit-il. Les choses ont été assez ennuyeuses ici ces derniers temps.

Riley le mit au courant de toute l’histoire jusqu’à présent. Quand elle eut fini de lui raconter sa conversation avec l’avocat, il dit:

—Attends une minute. Tu es sûre de ne pas avoir appelé le procureur par erreur?

—Certaine, dit Riley.

—C’est le problème avec ce gars?

—J’espérais que tu pourrais m’aider à le comprendre. Il doit y avoir une raison pour laquelle Chet Morris agit de cette façon.

Van Roff se tut un instant. Puis Riley entendit ses doigts cliqueter sur son clavier.

Finalement, il dit:

—Hum. Voilà qui est quelque peu intéressant.

—Qu’est-ce que tu as? demanda Riley.

—Le cabinet d’avocats de Chet Morris – Gurney, Dunn et Morris – représentait Andrew Farrell lorsqu’il était en vie. Les trois avocats travaillaient sur des affaires pour lui. Qu’est-ce que tu en dis?

L’intérêt de Riley fut piqué.

—L’avocat qui défend de Morgan Farrell représentait donc la victime elle-même. C’est un peu bizarre.

Riley entendit les doigts de Roff taper encore.

Puis il dit:

—Voici autre chose. Le procureur d’Atlanta, Seth Musil, représente le ministère public dans l’affaire. Il travaillait également avec Gurney, Dunn et Morris. Pendant qu’il était là-bas, il a également travaillé sur des affaires pour Andrew Farrell. Le procureur avait donc une confortable relation professionnelle avec l’avocat de la défense. Ce n’est pas suspect tout ça? Tu penses que nous sommes face à une sorte de complot?

Riley réfléchit un instant.

—Non, j’en doute, dit-elle. Il n’est pas complètement surprenant que Morgan emploie le même cabinet juridique que son mari. Ce n’est pas du tout intelligent de sa part. Il peut y avoir beaucoup de raisons pour lesquelles Gurney, Dunn et Morris veulent conclure cette affaire sans trop d’histoires. Ils ont des raisons d’être parfaitement satisfaits des aveux de Morgan.

Son esprit était déconcerté par l’idée. Le sort de Morgan Farrell reposait entre les mains d’un groupe d’amis de son mari. Et un misogyne comme Farrell pouvait très bien leur avoir parlé des frustrations de son mariage actuel. Ils n’étaient probablement pas les personnes les plus compatissantes de l’entourage de Morgan.

—On dirait que nous avons affaire à une sérieuse incompétence, voire à une faute professionnelle, dit Roff.

—C’est sûr, dit Riley. Le problème est, qu’est-ce que je vais faire à ce sujet? Je ne suis pas vraiment en position de changer les choses.

Roff laissa échapper un petit rire grondant.

—Eh, je ne dirais pas ça. Il suffit de résoudre les choses à l’ancienne. Attrape le vrai tueur. Qu’est-ce que ça fait si tu n’as pas la permission? Ça ne t’a jamais arrêté par le passé.

Riley était contente. Elle avait vraiment appelé le bon gars à l’aide.

Elle réfléchit un instant puis dit:

—Van, j’ai une idée…

Roff l’interrompit:

—Ouais, et je pense que j’ai la même idée. Donne-moi juste une minute.»

Elle entendit ses doigts taper à nouveau.

Riley sourit.

Cela faisait du bien de travailler avec quelqu’un sur la même longueur d’onde qu’elle.

Quelques minutes plus tard, elle entendit le rire triomphant de Van Roff.








CHAPITRE DIX



«Bingo! dit Roff.

Riley fut ravie de son ton triomphant. Tandis qu’il continuait à taper, elle attendait impatiemment d’en savoir plus.

Elle savait exactement ce que Roff était en train de faire. Il cherchait d’autres crimes récents de nature similaire. Peut-être – juste peut-être – le meurtre d’Andrew Farrell faisait-il partie d’un schéma récurent. Et il semblait bien que Van Roff ait trouvé quelque chose d’intéressant.

Riley finit par l’interrompre.

—Dis-moi ce que tu as, dit-elle.

—Il y a eu un meurtre à l’arme blanche vendredi dernier à Birmingham, un autre homme riche, mais pas aussi connu qu’Andrew Farrell. Celui-ci était Julian Morse, héritier d’une famille qui a fait fortune durant la grande époque de l’acier à Birmingham. Il s’est retrouvé dans la banque.

—Donc il a aussi été poignardé à mort? demanda Riley.

—Plus que ça, tout comme Farrell. Plaies multiples Beaucoup de sang. Les flics là-bas considèrent ça comme une affaire locale. Mais ça sonne comme une coïncidence, tu ne penses pas? Deux mecs riches tués exactement de la même manière, à deux cent cinquante kilomètres de distance et en quelques jours?

Riley était complètement intrigué.

Non, ça ne sonne pas du tout comme une coïncidence, pensa-t-elle.

Elle demanda à Van Roff de lui envoyer les détails, le remercia pour son aide et raccrocha. Puis elle s’assit à sa table en se demandant ce que faire ensuite. Était-il temps d’appeler son chef d’équipe, Brent Meredith, et de voir s’il en ferait une affaire officielle du FBI?

Non, pas encore, pensa-t-elle. Elle devait en savoir plus sur cette deuxième affaire.

Meredith était un allié compréhensif au Bureau des Analyses Comportementales, mais il était aussi rigoureux. Le peu qu’elle savait pour le moment était encore trop léger pour le persuader. Tout ce qu’elle obtiendrait serait de se faire rappeler à Quantico pour être sévèrement réprimandée.

Alors qu’elle essayait de décider ce que faire d’autre, son téléphone sonna. Elle vit que l’appel provenait du standard Quantico. Quand elle répondit, l’opératrice dit…

Agent Paige, nous avons un appel pour vous de la part de l’agent Jared Ruhl de la police d’Atlanta. Je crois que nous l’avons déjà mis en contact avec vous. Voulez-vous prendre son appel cette fois?

Riley réprima un soupir. Elle se souvenait avoir fouillé des yeux le commissariat peu de temps auparavant en se demandant si l’agent Ruhl était à proximité. Elle ne voulait pas qu’il sache qu’elle était ici à Atlanta – et elle ne le voulait toujours pas. Mais elle pensa qu’elle ferait mieux d’apprendre pourquoi il l’appelait maintenant.

—Je vais lui parler, dit-elle à l’opératrice.

Un instant plus tard, elle entendit la voix de Ruhl. Il ne semblait pas le moins du monde content.

Agent Paige, où vous trouvez-vous maintenant?

—Euh… dans un fast-food, dit Riley.

—Non, je veux dire quelle ville.

Riley déglutit difficilement et dit:

—Atlanta.

Elle entendit Ruhl laisser échapper un grognement de consternation.

—C’est bien ce que je pensais, dit-il. Un de mes amis m’a dit qu’il avait vu un agent du BAC au poste en train de parler au chef. Il a dit avoir reconnu Riley Paige à partir de photos dans les médias. Vous êtes un peu célèbre parmi les flics, vous savez. Il se demandait ce que vous faisiez ici. Moi aussi. Ça vous dérangerait de me dire ce qui se passe?

—Rien qui ne doive vous inquiéter, dit Riley.

—Mais bien sûr. C’est à propos du meurtre de Farrell, n’est-ce pas? C’est à propos de ce que je vous ai dit – que je ne pensais pas que sa femme l’avait tué. Vous m’avez dit que ce n’était pas une affaire du FBI, et que de toute façon vous n’étiez pas intéressé, que cela ne vous concernait pas. Je n’apprécie vraiment pas qu’on me mente.

—Je ne vous ai pas menti, agent Ruhl, dit Riley.

Et bien sûr, c’était vrai qu’elle n’avait pas menti. L’assassinat de Farrell n’était pas une affaire du FBI à ce moment-là, et il n’en était toujours pas une maintenant.

—J’ai fait appel à vous pour vos conseils. Vous auriez dû me tenir au courant, poursuivit Ruhl.

Riley ne put pas s’empêcher d’admirer le toupet de ce jeune policier pour faire la leçon à une agent du FBI respectée. Malgré tout, elle ne se sentait pas du tout préparée pour cela.

Que puis-je lui dire maintenant? se demandait-elle.

—Avez-vous parlé à quelqu’un d’autre de ce que vous m’avez dit? Je veux dire, votre idée que Morgan Farrell n’est pas la tueuse? demanda-t-elle.

Elle l’entendit laisser échapper un soupir découragé.

—Oui, j’en ai parlé à certains de mes amis. Ils se sont juste moqués de moi. Tout le monde pense qu’il s’agit d’une affaire résolue, et ils disent que je suis un idiot de penser autrement.

À présent, Riley commençait à comprendre pourquoi Ruhl semblait tant en colère. Personne n’aimait être ridiculisé par ses pairs. Pourtant, pour son propre bien, elle ne voulait pas le mêler à cela.

—Agent Ruhl, j’ai bien peur de ne pas avoir la liberté d’aborder cette question, dit-elle.

—Je n’y crois pas, dit Ruhl. Et si vous ne me le dites pas, je connais quelqu’un qui le fera. Je vais parler au chef Stiles. Puisque que vous l’avez rencontré, il doit savoir ce qui se passe. Quoi qu’il en soit, je vais lui demander de me mettre sur cette affaire.

Riley sentit un frisson alarmé la parcourir.

La dernière chose dont elle avait besoin maintenant était que Ruhl alerte Stiles sur ce qu’elle faisait réellement. Et même si Ruhl ne semblait pas le savoir, ce serait aussi mauvais pour lui. Stiles n’allait pas être content qu’une nouvelle recrue l’ait contactée dans son dos, pour commencer.

Peut-être qu’un peu d’honnêteté est de mise, pensa Riley. Elle fit une pause pour choisir attentivement ses mots.

Puis elle dit:

—Agent Ruhl, vous semblez en savoir beaucoup sur moi. Comme vous l’avez dit, je suis un peu célèbre dans le monde des forces de l’ordre. Que savez-vous exactement?

Ruhl parla lentement.

—Eh bien ... ils disent que vous êtes brillante, et vous avez une excellente intuition, et vous pouvez vraiment entrer dans la tête d’un tueur, et…

—Et?

—Et vous avez votre propre façon de faire les choses. Vous aimez contourner les règles. Parfois, vous les enfreignez même.

Riley respira un peu plus facilement.

Il a l’air de saisir, pensa-t-elle.

Maintenant, elle pouvait entendre une sorte de “a-ha” non dit dans sa voix.

—Oh. Donc maintenant vous êtes…

Riley l’interrompit:

—Agent Ruhl, moins je vous en dirai, mieux ce sera pour nous deux.

Un silence s’abattit.

Riley attendit, se demandant ce qu’elle pouvait dire pour détourner le jeune flic de cette situation… cette situation qui n’était pas vraiment une affaire.

Finalement, il dit:

—Agent Paige, je suis désolé de la façon dont je vous ai parlé avant. C’était impoli et j’aurais dû me montrer plus respectueux. Et maintenant je vous demande juste, s’il vous plaît…

Il se tut. Riley savait ce qu’il allait demander, et elle ne l’aimait pas beaucoup.

Il continua:

—Je ne travaille pas sur d’autres affaires en ce moment. Je peux au moins partir pour le reste de la journée. Je veux travailler dessus avec vous.

Riley lutta contre l’impulsion de dire simplement non.

Mais cela ne semblait pas juste.

Après tout, il avait appelé pour la prévenir de ses soupçons. Et elle était sûre que son instinct avait eu raison à propos du fait que Morgan n’était pas le tueur.

Et jusqu’à présent, le seul remerciement qu’il avait obtenu était les moqueries de ses collègues.

—Écoutez, je vais être honnête avec vous. Ça risque de mal finir pour moi. Comme vous le savez peut-être déjà, je suis habituée à faire face aux conséquences d’être un électron libre. Mais je détesterais vous causer des ennuis. Et ça risque de se produire, croyez-moi.

—C’est OK, dit Ruhl. Comptez-moi. Que faisons-nous ensuite?

Riley réfléchit un instant, puis dit:

—Je vais me rendre sur le champ à Birmingham pour explorer une piste. Où puis-je passer vous prendre?

Elle put entendre l’excitation dans la voix de Ruhl.

—Juste devant le poste. Je serai là en train d’attendre.»

Il raccrocha sans ajouter un seul mot de plus.

Riley resta assise à fixer le téléphone pendant un moment.

Je suppose que j’ai un nouvel équipier, pensa-t-elle en se dirigeant vers sa voiture.

Mais cela allait-il être une bonne ou une mauvaise chose?

Elle l’ignorait. La vérité était qu’elle n’avait aucune idée de ce dans quoi elle-même et Ruhl pouvaient s’engager.

Alors qu’elle montait dans sa voiture, elle pensa avec un soupir…

Les affaires continuent comme d’habitude, j’imagine.








CHAPITRE ONZE



Tout en s’approchant du commissariat dans sa voiture de location, Riley se demanda…

Est-ce que je viens de commettre une grave erreur?

N’aurait-elle pas juste dû dire à l’agent Jared Ruhl de rester en dehors de l’affaire et de se taire? Au lieu de cela, elle était sur le point de faire équipe avec un jeune policier inconnu.

En fait, s’inquiétait-elle, comment pourrait-elle même le reconnaître parmi les diverses personnes qu’elle allait voir entrer et sortir du bâtiment en briques?

Mais ce ne fut pas un problème. Il était là – un homme mince, l’air efflanqué, avec un uniforme de police, les mains dans les poches et visiblement à l’affût de sa voiture.

Riley n’aimait pas son apparence. Ce n’était pas tant son front fuyant d’homme des cavernes ou son menton sous-développé. Il lui importait peu qu’il soit agréable à regarder. Mais il y avait quelque chose de peu engageant dans son langage corporel – un aspect sur la défensive palpable dans sa posture courbée et ses pieds agités. Elle sentit en un coup d’œil qu’il n’inspirait pas exactement la confiance à la plupart des gens.

Il l’avait repérée, aussi Riley ignora-t-elle son envie de continuer sa route. Elle s’arrêta sur le trottoir et Ruhl monta dans la voiture.

«Je suis vraiment content de sortir de cet endroit pour la journée, souffla-t-il.

Riley pensait comprendre pourquoi. Au téléphone tout à l’heure, il avait dit que ses collègues avaient ri de sa théorie sur le meurtre d’Andrew Farrell. Maintenant, elle avait l’intuition que le ridicule faisait assez quotidiennement partie de sa vie professionnelle.

Jared dit d’une voix stridente et rauque:

—Alors – vous avez dit au téléphone que nous allions à Birmingham. Je suppose que nous devons nous renseigner sur le meurtre de cet autre homme riche – Julian Morse, je crois que c’était son nom.

—C’est exact, dit Riley, un peu surprise que Ruhl ait déjà une idée de ce qu’ils allaient faire.

Comme s’il avait noté la curiosité de Riley, Ruhl dit:

—Lorsque vous m’avez dit où nous allions nous rendre, j’ai deviné qu’il devait y avoir une raison. Un autre homme riche brutalement poignardé à mort, il y a une semaine, et pas si loin que ça – ça ressemble à une sorte de schéma, hein? Je dois l’admettre, ça ne m’était pas venu à l’esprit avant que je vous parle. Enfin, c’est la raison pour laquelle vous êtes la célèbre agent Riley Paige, et je ne suis qu’une nouvelle recrue anonyme. Vous pensez à tout.

Puis avec un grognement ravi, il ajouta:

—Eh, vous pensez que nous avons peut-être affaire à un véritable tueur en série? Wow, ce serait génial! J’adorerais ça!

Riley grimaça un peu. Bien sûr, elle savait qu’il était débutant et désireux de faire ses preuves, et naturellement, il était excité par la possibilité de résoudre une affaire de tueur en série. Mais l’entendre dire à haute voix était plutôt énervant.

—Nous verrons, dit-elle. Ne nous avançons pas trop.

—Alors, quel est le plan? demanda-t-il. Est-ce que nous faisons le point avec la police de Birmingham dès que nous serons arrivés là-bas?

Riley se rendit compte qu’elle n’avait pas pris le temps de réfléchir à ce qu’elle comptait faire. Mais elle pensait que tenter de faire croire à un autre chef de police qu’elle était là pour une affaire officielle du FBI pourrait être jouer avec le feu.

—Je ne pense pas, dit-elle.

Ruhl laissa échapper un rire sifflant.

—Oh, je pense que je commence à comprendre, dit-il. Vous êtes encore partie sans prévenir, n’est-ce pas? Ouais, vous êtes plutôt connue pour sortir du cadre, pour repousser les limites du protocole du FBI et tout. Je parie que ce n’est même pas une affaire officielle du FBI. Je parie que vous n’avez même pas dit à Stiles ce que vous vouliez vraiment faire. J’adore!

Riley commençait à être irritée maintenant. Elle n’aimait pas la joie manifeste de Ruhl à propos du fait qu’elle contourne les règles. Malgré tout, elle devait admettre…

Il a bien deviné.

Il semblait être assez intelligent, et elle se demanda s’il ne s’avérerait pas être utile, après tout.

—Jared – puis-je vous appeler Jared?

—Bien sûr. Je peux vous appeler Riley?

Riley réprima un grognement d’agacement.

—Non, agent Paige ira bien, dit-elle. Laisse-moi te mettre au courant. J’avais rencontré Morgan Farrell en février. Quand elle a appelé pour me dire qu’elle avait tué son mari, j’ai eu du mal à y croire. Alors, quand tu m’as appelé, ça a vraiment piqué ma curiosité, donc je suis venue ici pour voir ce qu’il se passait. J’ai parlé avec Morgan dans sa cellule il y a peu de temps, et maintenant je suis à peu près sûre qu’elle est innocente. Le problème, c’est qu’elle ne le pense pas, pas plus que le procureur ou même son propre avocat.

Jared hocha de la tête et dit:

—Donc, vous voulez trouver le véritable assassin d’Andrew Farrell. Et vous pensez que celui qui a tué Farrell a également tué Julian Morse. Mais… nous ne pouvons pas parler aux flics de Birmingham de tout ça, car ce n’est pas exactement une enquête dans les règles, du moins pas encore. Ce qui est un peu un handicap.

—Tu as saisi, dit Riley. Donc – tu as des suggestions sur la façon dont nous devrions procéder?

Jared réfléchit un instant.

Puis il dit:

—Eh bien, je suggère que nous allions directement sur les lieux du crime, la demeure de Morse, pour voir ce que nous pouvons découvrir par nous-mêmes. Nous pourrions devoir berner ceux que nous rencontrerons là-bas. Mais vous êtes bien douée pour ça, non? Et je parie que je peux être très bon aussi!

Riley étouffa un autre grognement.

Elle trouvait Jared plus agaçant à chaque minute qui passait.

Et pourtant, elle ne pouvait penser à un meilleur plan que celui qu’il proposait.

—Tu trouveras mon ordinateur portable sur la banquette arrière juste derrière toi. Je veux que tu ailles sur internet et que tu découvres tout ce que tu peux trouver sur le meurtre de Morse – chaque détail qui a été rendu public. Nous devons en savoir autant que possible avant de nous rendre chez lui.»

Jared suivit consciencieusement ses instructions et se mit rapidement à raconter tout ce qu’il pouvait trouver sur la mort de Julian Morse. Le corps de l’homme avait été retrouvé par un domestique tard une nuit, sauvagement poignardé à mort alors qu’il était couché à côté de sa piscine. Personne n’avait encore été placé en détention, mais la police de Birmingham semblait soupçonner un certain nombre de personnes – membres de la famille, domestiques, partenaires commerciaux…

On dirait qu’il ne manquait pas d’ennemis, pensa Riley en écoutant Ruhl.

Les policiers envisageaient fortement la possibilité que l’assassinat ait été commis par un tueur à gages.

Finalement, Ruhl parvint à trouver l’adresse de la maison de Morse.

Tandis qu’ils roulaient vers l’ouest et dépassaient le vaste parc d’attractions à l’extérieur d’Atlanta, Ruhl commença à interroger Riley sur sa propre carrière. Au début, elle lui fournit des réponses polies mais parfois évasives. Mais lorsqu’il se mit à poser des questions indiscrètes sur ses méthodes non conventionnelles et ses problèmes d’autorité, ses réponses devinrent laconiques.

Elle craignait que le trajet de deux heures et demie entre Atlanta et Birmingham ne devienne belliqueux. Mais au moment où ils passèrent la frontière avec l’Alabama, ils ne parlaient plus du tout. Ce qui convenait très bien à Riley. Elle ne commençait pas exactement à apprécier Jared Ruhl. Et elle appréciait le paysage – de longues étendues de bois entrecoupées par de petites villes et des fermes.

Ruhl était profondément endormi quand Riley entra dans Birmingham. Elle décida qu’il était temps pour lui de commencer à mériter sa place.

«Réveille-toi, dit-elle brusquement. J’aurais bien besoin d’indications sur le trajet à suivre.

Ruhl la guida dans la ville, qu’il semblait bien connaître. Riley n’avait jamais visité Birmingham auparavant. Alors qu’elle passait près d’une immense statue de fer qui contemplait la ville depuis un haut piédestal, elle se demandait s’il pouvait s’agir d’un soldat confédéré.

—C’est Vulcain, expliqua Ruhl. Dieu romain du feu et patron des forgerons. Birmingham a commencé comme un grand centre sidérurgique.»

Riley se souvint de ce que Van Roff lui avait dit à propos de Julian Morse – à savoir qu’il était l’héritier d’une famille ayant bâti sa fortune sur l’acier. Jusqu’à présent, les deux victimes semblaient avoir au moins une chose en commun. Ils étaient tous deux très riches.

En suivant les instructions du jeune policier, Riley entra finalement dans un quartier très haut de gamme, où d’immenses maisons étaient nichées parmi les arbres. Quand ils arrivèrent à celle de Julian Morse, Riley vit qu’elle était un peu plus petite que celle de Farrell à Atlanta. Lorsqu’elle avait rendu visite à Farrell l’hiver précédent, elle avait trouvé l’aspect ostentatoire repoussant. Celle-ci ne semblait pas essayer autant de paraître opulente.

Comme la maison Farrell, celle-ci n’était ni fermée ni gardée à l’extérieur. Mais les deux étaient situées dans des quartiers riches où un intrus attirerait sûrement l’attention. Un tueur devrait se fondre dans la communauté ou être très compétent dans son domaine.

Elle gara la voiture devant la maison, certaine que les caméras de surveillance surveillaient leur arrivée. Lorsqu’elle et Jared s’approchèrent de l’entrée et sonnèrent à la porte, un grand homme âgé, plutôt ventru, ouvrit rapidement. Vêtu d’un élégant costume noir, Riley le prit d’abord pour le majordome.

Sauf pour un détail. Son nœud papillon à pois était légèrement de travers, comme pour suggérer délibérément une certaine désinvolture.

L’homme les regarda attentivement, examinant en particulier l’uniforme de Jared.

«Puis-je vous aider? demanda-t-il avec un lent accent du sud.

Riley sortit son badge et dit:

—Je suis l’agent spécial Riley Paige, du FBI. Mon collègue ici est l’agent Jared Ruhl de la police d’Atlanta. Nous sommes ici pour le meurtre de Julian Morse.

Les yeux de l’homme s’écarquillèrent.

—Oh, mon dieu, dit-il. Vous n’êtes pas là pour m’arrêter, j’espère. J’ai répondu à toutes les questions des policiers la semaine dernière et j’ai pensé qu’ils avaient validé mon alibi. Vous voyez, j’étais chez moi en train de jouer au bridge quand mon frère a été tué.

—Votre frère? demanda Riley.

—Oui, dit l’homme. Je suis Roderick Morse, le grand frère de Julian.

Puis il plissa les yeux et ajouta:

—Mais j’aurais pensé que vous le saviez.

Riley ne sut plus où se mettre un instant, puis se rappela…

Notre plan est de faire ça en bluffant.

Elle espérait juste qu’elle et son nouvel équipier ne le feraient pas échouer d’une manière ou d’une autre.

Le regard de Roderick Morse allait et venait de Riley à Jared.

—Je dois dire que c’est plutôt étrange, dit Morse. Vous, monsieur, êtes d’Atlanta, et vous, madame, vous devez être basée – où? Le FBI est situé en Virginie, je crois. Est-ce que vous n’êtes pas tous les deux assez loin de votre terrain de jeu habituel?

Avant que Riley ne puisse parler, Jared commença à parler. Riley ne put s’empêcher de retenir son souffle, se demandant s’il pourrait dire quelque chose de grossièrement inapproprié.

—Peut-être avez-vous entendu parler d’un meurtre similaire à Atlanta, un autre homme riche nommé Andrew Farrell.

—Oh! dit l’homme dans un léger cri de surprise. Eh bien, je vous assure que je n’ai rien à voir avec ce meurtre non plus.

Riley s’empressa de dire:

—Les meurtres étaient suffisamment similaires pour que nous pensions qu’ils puissent être liés. C’est pourquoi nous sommes ici. Nous aimerions jeter un coup d’œil à la scène de crime si cela ne vous gêne pas.

—Eh bien, je ne vois pas pourquoi, dit Morse. Venez avec moi.

Tandis que Morse les guidait dans la maison, Riley vit qu’au lieu de l’escalier ridiculement théâtral et des tapis pâles du manoir Farrell, celle-ci comportait des sols en marbre étincelant, de grandes fenêtres cintrées et d’énormes lustres en cristal. Elle trouvait tout cela tout aussi écrasant.

Comment quelqu’un pouvait-il vivre dans des lieux pareils?

Morse continua à parler tout en avançant à travers la maison.

—Je suis désolé de dire que mon frère et moi nous étions éloignés au cours des dernières années. Mais comme il n’a pas laissé d’héritier, c’est à moi de régler la succession, c’est pourquoi je suis là. Cet endroit tout entier et tout ce qu’il contient devront être vendu.

Il laissa échapper un rire dédaigneux et ajouta:

—Je ne peux pas dire que je sois le moins du monde triste à ce sujet. Mes goûts et ceux de mon frère étaient assez différents. Il y a un parfum de postmodernisme dans ce conglomérat de styles qui n’est pas en accord avec moi. Ma propre maison reflète mes propres penchants pour une apparence à l’ancienne, antebellum.

Il regarda Jared et dit d’un ton hautain:

—Antebellum signifie “avant la guerre”, soit dit en passant. J’espère qu’en tant que compatriote sudiste, je n’ai pas à vous préciser de quelle guerre je parle.

Riley put voir Jared être irrité par sa condescendance.

—Oui, je sais de quelle guerre vous voulez parler, grogna Jared. Mais votre famille n’était-elle pas dans le secteur sidérurgique lorsque cette ville a commencé à se développer? Ce n’est qu’après la Guerre de Sécession, si je me souviens bien de mes leçons d’histoire – quand les nordistes venus profiter de la situation chaotique sont arrivés.

Riley fut alarmée de voir le visage de Morse rougir de colère. Elle pouvait voir que Jared avait vraiment touché une corde sensible. Il avait sans doute raison de dire que la famille de Morse n’était pas arrivée en Alabama avant les années de la Reconstruction après la Guerre Civile. Ils n’avaient jamais été des propriétaires de plantations hautains, n’avaient jamais vécu comme une famille d’Autant en Emporte le Vent.

Jared se révélait être un observateur à l’œil vif, mais malgré tout…

Dire ce qu’il a deviné n’aide pas, pensa-t-elle.

Elle aurait juste aimé pouvoir lui dire de se taire. Heureusement, leur hôte parut maîtriser son courroux – au moins pour le moment.

—Je suppose que vous voulez que je vous montre le véritable lieu du crime», dit Morse.

Il mena Riley et Jared à travers la maison et sortit par la porte arrière, pour arriver dans une zone récréative en plein air avec une piscine et une série de chaises et de tables.

Riley ressentit un profond frisson alors qu’elle se dirigeait vers une chaise en particulier, dont les coussins avaient été enlevés.

Une intuition familière s’insinuait en elle. C’était une idée de l’esprit du tueur.

Puis, sans le vouloir consciemment, elle s’arrêta net.

C’est arrivé ici, pensa-t-elle.

C’est ici qu’il a tué Julian Morse.








CHAPITRE DOUZE



Riley respira lentement et laissa ce picotement s’accumuler en elle.

Cette sensation était peut-être, après tout, son don le plus puissant en tant qu’enquêtrice.

Bien sûr, au cours de la semaine passée, la scène du crime avait été nettoyée de toute goutte de sang, de tout signe que le meurtre avait eu lieu.

Malgré cela, Riley commençait à visualiser le tout.

«D’après la police…, dit Morse

—Je sais, dit Riley en l’interrompant.

Elle regarda fixement la chaise longue et commença à raconter ses impressions à Morse et à Jared…

—Il faisait nuit et Julian Morse était seul, à profiter d’un moment de détente après sa baignade. À moitié endormi, il n’a pas entendu l’intrus se glisser derrière lui – directement là où je me tiens à ce moment même.

S’imaginant en train de tenir un grand couteau, elle s’accroupit à côté de la chaise.

—Le tueur s’est penché et l’a poignardé par derrière – en plein milieu de son abdomen, s’il avait une idée de ce qu’il faisait. Afin d’infliger délibérément plusieurs coups de couteau, il ne voulait pas que le couteau reste coincé entre les côtes de la victime.

Riley commença à mimer les gestes du tueur.

—Il a retiré le couteau et Morse a commencé à se tordre de douleur. Morse a ouvert la bouche pour crier, mais la surprise de cette première blessure l’avait rendu silencieux. Son diaphragme a peut-être été transpercé – si c’était le cas, il ne pouvait plus respirer. Il ne pouvait qu’émettre un bruit horrible en s’étouffant. Il s’est mis à se débattre et à agiter les bras.

Elle respira lentement puis dit…

—Le taux d’adrénaline du tueur était déjà haut et, pendant un instant, il a été affolé par l’agitation de Morse. Je ne pense pas…

Elle s’interrompit pour bien saisir son intuition.

—Je ne pense pas qu’il ait déjà tué quelqu’un auparavant. Il a peut-être eu un éclair de doute. “Est-ce que je peux finir ça?” s’est-il demandé. Soudain, tout ceci a semblé beaucoup plus difficile que quelques instants auparavant.

Elle ressentait de plus en plus fortement ce que le tueur avait éprouvé…

—Il a repris ses esprits et a empoigné la victime d’une manière ou d’une autre, probablement en utilisant son bras libre pour le saisir sous le menton. Il a plongé le couteau dans son corps, encore et encore…

Riley se sentait légèrement incertaine maintenant. Elle n’avait pas vu les rapports d’autopsie pour l’un ou l’autre des meurtres.

Elle savait que les deux victimes étaient mortes de nombreuses blessures à l’arme blanche – mais où ces blessures avaient-elles été infligées? Juste dans l’abdomen ou dans toutes les zones environnantes, y compris les jambes et les bras? Riley avait le fort sentiment que le tueur était devenu fou une fois qu’il avait commencé à poignarder, transperçant au hasard le corps de l’homme.

Mais qu’avait-il fait du couteau?

S’était-il échappé avec?

C’était un détail qui avait été omis par les informations.

Puis elle se souvint de quelque chose que Morgan Farrell lui avait dit au téléphone alors qu’elle regardait le corps de son mari…

“Le couteau est juste à côté de lui.”

Riley se releva et parla de nouveau à haute voix…

—Il a laissé tomber le couteau juste à côté de la chaise. Il se peut qu’il ait regardé le corps sans vie de Morse, mais seulement pendant un instant. Puis il s’est enfui.

Riley se tourna vers Morse et Jared.

Le visage de Morse était pâle maintenant.

—Eh bien… c’est beaucoup plus de détails sordides que ce que j’ai entendu de la part de la police, dit-il calmement.

Riley se sentit soudainement gênée et mal à l’aise. Elle effectuait rarement cet exercice troublant en présence de civils. Ce n’était guère une surprise que Morse soit choqué.

Jared laissa échapper un petit rire face à l’inconfort de Morse.

—C’est parce que ce n’est pas une enquêtrice ordinaire. C’est l’agent spécial Riley Paige du Bureau des Analyses Comportementales.

Riley releva une note de fierté dans la voix de Jared. Il semblait définitivement content de travailler avec elle.

Il ferait mieux de ne pas s’y habituer, pensa-t-elle.

Jared dit alors:

—Mais comment le tueur est-il arrivé ici, pour commencer?

Riley leva les yeux et remarqua plusieurs caméras de sécurité dirigées vers la piscine.

—La première chose qu’il a faite a été de désactiver le système de sécurité, y compris ces caméras. Probablement juste quelques fils à couper. 

—Oui, c’est ce que la police a dit. Hélas, le système de Julian semble avoir été terriblement désuet, et il était facile de le désactiver. Un système sans fil aurait été bien plus utile, dit Morse.

Riley resta immobile et observa le périmètre de la propriété. Sur le côté le plus proche de la piscine se trouvait une zone boisée. Elle pouvait voir une haute clôture à mailles losangées parmi les arbres.

Riley la pointa du doigt et dit:

—Il est parti en passant par-dessus cette clôture, de la même manière qu’il était entré. Vous voyez cette branche au-dessus? Pour entrer, il a grimpé dessus et s’est laissé tomber directement dans cette zone.

Jared se gratta la tête et demanda:

—Mais repartir de la même manière n’aurait-il pas posé un problème?

Riley se dirigea vers la branche en surplomb et regarda le sol dessous.

—Pas vraiment, dit-elle. Je dirais qu’il est plutôt agile, peut-être même athlétique. Regardez, tu peux voir que le sol est perturbé ici. Ces empreintes proviennent de l’endroit où il a atterri. En repartant, il a probablement été capable de sauter assez haut pour attraper la branche.

Elle se tourna de nouveau vers Morse et Jared.

Morse était bouché bée.

—Eh bien, dit-il. Voilà qui a été un exercice stimulant de raisonnement. Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous aider?

Riley jeta un autre coup d’œil autour d’elle. Elle avait l’impression d’avoir recueilli autant d’informations sur les lieux du meurtre que la seule intuition le permettait. Pour apprendre quoi que ce soit d’autre, elle devrait avoir accès aux dossiers de la police et du légiste – et ce n’était pas possible, du moins pas encore.

—Merci pour votre aide. Nous allons y aller maintenant», dit-elle à Morse.

Morse ramena Riley et Jared dans la maison. Quand ils atteignirent le vestibule à l’avant, Riley s’arrêta net quand un élément étonnant attira son attention. C’était une chose qu’elle n’avait pas vu auparavant, car elle était sur le côté, suspendue au-dessus d’une cheminée ornée dans un espace à l’aspect formel.

C’était un portrait peint à l’huile d’une belle femme d’un âge indéterminé. Elle se tenait là, dans une élégante robe sans bretelles, avec une main posée sur une table d’époque à l’apparence onéreuse. Elle était plantureuse, mais sa silhouette n’était pas ce qui frappa le plus Riley.

C’était l’expression dans ses yeux.

Elle lui rappelait quelqu’un – et il ne fallut qu’une seconde à Riley pour réaliser qui était cette personne.

Elle avait vu cette expression sur le visage de Morgan Farrell.

Le portraitiste avait habilement saisi ce regard impuissant.








CHAPITRE TREIZE



Riley s’arrêta pour dévisager le portrait un instant, étudiant cette expression.

C’était assurément troublant.

La vérité était que cette femme voluptueuse ne ressemblait quasiment pas à la fine et frêle Morgan Farrell…

Sauf pour ces yeux, pensa Riley.

L’expression dans ces yeux était exactement la même – implorante, désespérée, terrifiée.

Quelqu’un avait délibérément décidé de préserver ces yeux effrayés dans un portrait coûteux – quelqu’un qui prenait réellement plaisir à contempler la peur de cette femme.

Probablement pas une fantaisie de l’artiste, pensa-t-elle.

Cette expression avait sûrement dû être exigée, ou du moins approuvée par celui qui avait commandé ce portrait.

Et Riley savait qui devait être cette personne – l’homme qui avait été assassiné à côté de sa piscine.

Ses pensées furent interrompues par le son de la voix de Roderick Morse.

«Je vois que vous vous intéressez au portrait. Plutôt charmante, n’est-ce pas?

—Qui est-elle? demanda Riley.

—Charlotte Morse, l’épouse de Julian – ou veuve, devrais-je dire, dit Morse.

Riley se souvient qu’une femme était mentionnée dans l’extrait de journal télévisé que Van Roff lui avait envoyé, mais elle avait l’impression qu’elle n’était plus dans le champ.

—Elle ne vit pas ici, n’est-ce pas? demanda Riley.

—Oh, mon Dieu, non, dit Morse. Charlotte et Julian se sont séparés il y a bien un an environ. Personne n’a jamais su de quoi il s’agissait.

Toujours en train de dévisager le portrait, Riley demanda:

—Où puis-je trouver Charlotte Morse?

Roderick Morse eut l’air intrigué par la question de Riley.

—Elle a emménagé à l’hôtel Britomart, ici même à Birmingham.

—Pouvez-vous me donner ses coordonnées – téléphone, mail, ou autre? demanda Riley.

Morse haussa les épaules et dit:

—Mis à part le nom de l’hôtel, j’ai bien peur que non. Je crains que cette femme ne soit devenue un peu une recluse. Au fil des années, elle et moi n’avons eu pratiquement aucun contact. Je ne me souviens même pas d’avoir parlé avec elle. Je l’ai seulement vue lors de réunions mondaines. Pourtant, j’ai toujours soupçonné que je l’apprécierais plus que je n’aie jamais aimé Julian.»

Riley remercia Morse pour son aide, et Jared et elle quittèrent la maison.

Sur le chemin de la voiture, Jared demanda:

«Que faisons-nous ensuite?

—Nous devons rendre visite à Charlotte Morse, dit Riley.

—Pourquoi? Pensez-vous qu’elle soit suspecte?

Riley ne répondit pas à sa question alors qu’ils montaient dans la voiture. La vérité était qu’elle n’était pas sûre de ce à quoi elle pensait en ce moment. Elle doutait beaucoup que la femme qu’elle avait vue sur ce portrait ait tué Julian Morse, encore moins Andrew Farrell ou qui que ce soit. Et pourtant…

Cette expression! pensa Riley.

Cela devait signifier quelque chose, bien que Riley ne sache pas exactement quoi.

Jared sortit son téléphone portable et dit:

—Je vais appeler l’hôtel, voir s’ils peuvent me mettre en contact avec elle.

Riley se souvint de la rapidité avec laquelle Jared avait réussi à contrarier Roderick Morse.

—Euh… je ne pense pas, dit Riley en sortant son propre téléphone. Je vais m’en occuper.

—Pourquoi je ne peux pas le faire? demanda Jared avec un léger geignement dans la voix.

—Parce que je ne veux pas que tu énerves quelqu’un d’autre, dit Riley.

—Oh, allez, allez. Je peux être bon.»

Riley l’ignora et trouva le numéro de l’hôtel Britomart. Quand elle eut la réception, elle demanda à parler à Charlotte Morse.

Le réceptionniste ronronna d’une voix élégante:

«Je crains que madame Morse ne prenne aucun appel. Puis-je savoir de quoi il s’agit?

Riley se présenta et expliqua qu’elle voulait parler à Charlotte de la mort de son mari.

—Je vais voir si je peux vous mettre en relation avec elle, dit le réceptionniste.

Riley fut mise en attente et se retrouva à écouter de la musique classique pendant quelques instants.

Ensuite, l’employé revint et dit:

—Je crains qu’elle ne réponde pas à son téléphone. Elle le fait rarement, en fait.

—Êtes-vous sûr qu’elle soit dans sa chambre? demanda Riley.

—Oh, oui, dit le réceptionniste. Elle ne sort jamais ces jours-ci.

—Je vais venir la voir, dit Riley.

Riley raccrocha et fit démarrer la voiture.

—J’ai besoin que tu me donnes les indications pour se rendre à l’hôtel Britomart, dit-elle à Jared.

—Vous allez me dire de quoi il s’agit? demanda Jared tandis qu’il cherchait les indications sur son propre téléphone.

—Quand je le saurai, tu seras le premier à l’entendre», dit Riley en commençant à conduire.



*



Riley fut impressionnée par l’hôtel Britomart lorsqu’elle arriva et se gara devant l’immense édifice ancien. Elle supposa qu’il avait dû être construit il y avait plus d’un siècle, à l’époque de l’âge d’or de l’acier à Birmingham.

Riley et Jared entrèrent dans le hall somptueux et s’approchèrent de la réception. Le réceptionniste bien habillé parla de la même voix raffinée qu’elle avait entendue au téléphone.

«Agent spécial Riley Paige, je présume.

Riley lui montra son insigne et lui présenta à Jared. Le réceptionniste essaya d’appeler la chambre de Charlotte, mais ne reçut pas de réponse.

—Je suis désolé – peut-être pourriez-vous venir à un autre moment. Je peux lui laisser un message et elle pourra vous recontacter.

Riley se souvint d’une chose que Roderick Morse avait dit à propos de la femme de Julian…

“Cette femme est devenue plutôt recluse, je le crains.”

Laisser à Charlotte le soin de recontacte à Riley était vraiment hors de question. Déjà, Riley n’avait pas prévu de rester à Birmingham beaucoup plus longtemps.

Malgré cela, elle savait qu’elle n’avait pas l’autorité nécessaire pour faire avancer le dossier.

Vas-y doucement, se dit-elle.

—J’ai bien peur que ce soit très urgent pour notre enquête. Et comme cela concerne le décès de son propre mari, je pense qu’elle voudrait nous parler, dit-elle au réceptionniste.

Ce dernier regarda Riley et Jared.

Riley retint son souffle, espérant que Jared ne dirait pas quelque chose de cinglant.

Finalement, le réceptionniste hocha de la tête.

—Suivez-moi. Je vais vous emmener à sa chambre. Nous verrons si elle se rendra disponible.»

Riley et Jared le suivirent dans un ascenseur, qui les amena au dernier étage du bâtiment. Quand ils sortirent dans le couloir, Riley vit qu’il n’y avait que deux portes de chambre. Elle en déduisit que deux énormes suites occupaient tout l’étage.

L’employé frappa doucement à la porte et appelé:

«Madame Morse, c’est Delaney du bureau en bas. Je suis vraiment désolé de vous déranger, mais vous avez des visiteurs, et je pense que vous voudrez les voir.

Riley entendit une voix douce de femme derrière la porte.

—Qui est-ce?

—Deux agents des forces de l’ordre. L’une est du FBI.

Riley entendit la femme s’exclamer:

—Oh, mon Dieu!»

La porte s’ouvrit, et à l’intérieur se trouvait une femme étonnamment attirante, vêtue d’un kimono. Elle sourit d’une manière chaleureuse et charmante.

Riley fut surprise. Était-ce vraiment la même personne qu’elle avait vue en portrait?

Cette femme était nettement plus en chair – on pourrait même dire corpulente – mais néanmoins assez belle.

Et Riley ne voyait pas la moindre trace de cette crainte dans ses yeux.

Y a-t-il eu une sorte d’erreur? se demanda-t-elle.

Était-elle venue voir la mauvaise femme?

Elle sortit son insigne, se présenta puis présenta Jared.

D’une voix musicale et accueillante, la femme dit:

«Entrez, vous deux. Je suis curieuse de savoir ce dont il s’agit.

Riley et Jared la suivirent dans la suite, qui était encore plus grande et élégante que ce à quoi Riley s’attendait. Charlotte Morse les invita à s’asseoir sur un sofa ancien, puis elle s’assit sur une chaise face à eux.

Riley prit un moment pour observer leur environnement.

Cette suite luxueuse ne semblait pas aussi austère que les demeures de Julian Morse et Andrew Farrell. Riley avait eu du mal à croire que quiconque puisse vivre dans l’une de ces maisons. En revanche, cet endroit semblait habité de manière palpable. Et pourtant, en même temps, il semblait étrangement triste et solitaire.

Il lui fallut quelques instants pour comprendre pourquoi.

Tout était très vieux – en excellent état, mais visiblement usé. La suite avait aussi une légère odeur de renfermé – pas une odeur désagréable, juste un autre indice de son âge. D’innombrables personnes avaient sûrement séjourné ici pendant les nombreuses années qui s’étaient écoulées depuis la construction de l’hôtel Britomart. Riley pouvait presque sentir leur présence fantomatique dans l’air.

Elle se retrouva en train de penser…

Si cet endroit pouvait parler…

Cette pièce avait vu de nombreux visiteurs arriver et repartir: d’heureux mariés en lune de miel, des amoureux lors d’un rendez-vous clandestin, des hommes d’affaires fortunés envoyés loin de chez eux. La plupart de ces personnes avaient partagé un trait commun – et c’était la fugacité.

Aussi riches qu’ils aient été, ils étaient toujours en route vers ou depuis quelque part.

Cette suite n’avait jamais été un foyer – seulement un refuge temporaire. Malgré tout, il était plus chaleureux et plus accueillant que les demeures familiales.

Toujours souriante, la femme dit:

—Je suppose que cela doit avoir quelque chose à voir avec le meurtre de mon mari.

Riley hocha la tête et dit:

—Il y a eu un meurtre très semblable à Atlanta la nuit dernière. La victime était un homme fortuné nommé Andrew Farrell. Peut-être en avez-vous entendu parler?

La femme secoua légèrement la tête.

—Non, j’en ai peur, dit-elle. Je ne fais pas attention aux nouvelles. Je reste plutôt à l’écart ces jours-ci.

Riley observa attentivement la femme. Elle pouvait voir maintenant qu’il s’agissait de la même femme que celle du portrait. C’était juste qu’elle semblait avoir subi des changements depuis que cette image avait été peinte. Bien qu’elle ait l’air plus âgée, elle semblait maintenant beaucoup plus heureuse.

Charlotte Morse inclina la tête avec curiosité.

—Je ne suis pas sûre du rapport que cela a à voir avec moi, dit-elle. Je suis sûre que la police locale vous dit que je n’étais pas suspecte dans le meurtre de Julian. Je n’ai pas quitté cet endroit depuis – eh bien, je ne sais pas combien de temps.

Riley ne savait pas quoi dire. Mais elle ne cessait de penser à l’expression qu’elle avait vue sur le portrait et à quel point ces yeux lui rappelaient Morgan Farrell.

Elle était certaine que la ressemblance devait être importante, d’une manière ou d’une autre.

—Madame Morse, puis-je vous demander ce qui a conduit à votre séparation d’avec votre mari? demanda Riley.

Le sourire de Charlotte s’estompa, mais seulement un peu. Elle se pencha légèrement vers Riley et dit…

—Agent Paige, regardez attentivement ce visage.

Riley s’exécuta, et remarqua que Charlotte ne portait pas de maquillage.

Elle semblait avoir à peu près le même âge que Riley et, comme elle, elle avait des rides sur son visage qui le montraient.

Après avoir soutenu le regard de Riley quelques instants, Charlotte dit…

—Est-ce que cela ressemble au genre de visage qui plairait à un homme riche et puissant comme Julian Morse?

Riley fut surprise.

Charlotte Morse était encore une belle femme et elle avait à présent l’air plus humaine que sur le portrait. À l’époque, elle avait manifestement consacré beaucoup d’efforts à paraître juvénile.

Charlotte laissa échapper un léger rire et dit:

—Quinze ans de mariage monogame est une longue période pour un tel homme. Vous pourriez dire que j’ai dépassé ma date d’expiration d’une dizaine d’années! Julian était plus que prêt à passer à autre chose – bien que je n’aie pas entendu dire qu’il avait trouvé une remplaçante convenable avant sa mort.

Puis, avec un soupir, Charlotte dit simplement:

—Et bien…

Puis elle haussa les épaules et se tut.

Riley ne ressentait pas la moindre tristesse ou amertume dans ce silence. Au lieu de cela, elle sentit un soulagement – et même une légère trace de joie.

Mais pourquoi?

En choisissant soigneusement ses mots, Riley demanda…

—Madame. Morse… que pouvez-vous me dire sur votre mariage? Étiez-vous… heureuse?

Charlotte laissa échapper un rire musical.

—Heureuse! Quelle étrange idée! Qu’est-ce que le bonheur pourrait avoir à faire avec ça? J’étais une bonne prise pour lui et il était une bonne prise pour moi. Mais c’était il y a si longtemps. Il était en train de divorcer de moi quand… eh bien, vous savez.

Elle désigna d’un geste ce qui l’entourait et ajouta:

—C’était tout ce que j’allais obtenir de lui – un endroit où il fait bon vivre. Ses avocats ont mis au point un contrat prénuptial dur quand nous nous sommes mariés. Tout le monde disait à l’époque que j’étais une imbécile de le signer. Je m’en moquais alors, et je ne m’en soucie guère maintenant. Les biens ne comptent pas pour moi. Cela me suffit.

Puis, avec un coup d’œil sur sa propre silhouette, elle gloussa:

—Et comme vous pouvez le voir, j’ai bien assez à manger. Je n’ai plus à me soucier de ma silhouette.

Riley demanda presque…

“Est-ce que votre mari était violent?”

Mais elle a rapidement réalisé que c’était une question stupide. L’expression effrayée de ce portrait lui avait déjà dit la réponse.

Et l’expression que Riley observait maintenant le confirmait.

Après quinze ans, Charlotte Morse était libérée de la terrible tyrannie qu’elle avait subie chez elle de la part de son propre mari.

Et elle en était parfaitement heureuse.

Riley se rendit compte que Jared n’avait pas dit un mot depuis leur arrivée ici. Elle était bien sûr soulagée qu’il n’ait rien dit de grossier ou d’insultant. Elle lui jeta un coup d’œil et vit qu’il écoutait vivement tout ce qui se disait et regardait Charlotte avec une entière sympathie. Jared avait été tout aussi charmé que Riley.

Peut-être qu’il n’est pas complètement embarrassant après tout, pensa Riley.

Puis Charlotte dit:

—Je suppose que vous voulez savoir si Julian avait des ennemis. Une meilleure question pourrait être, avait-il des amis? Non, je ne lui en ai jamais connu aucun. Il aimait blesser et énerver les gens. Il faisait tout ce qui était en son pouvoir pour garder tous ceux autour de lui déstabilisés et mal à l’aise. Il n’aimait pas voir qui que ce soit heureux, j’imagine que c’est parce qu’il était si malheureux lui-même. Je ne pense pas qu’il ait eu une idée de ce qu’était l’amitié. En tout cas, il ignorait le sens de l’amour.

Puis, en soupirant, elle ajouta:

—Je suppose que moi aussi. Peut-être ne le saurai-je jamais.

Riley resta assise à regarder Charlotte, se demandant quelles autres questions poser.

Mais vraiment, que pouvait-elle espérer que Charlotte lui dise? Cette femme n’avait aucune idée de qui avait tué son mari ou Andrew Farrell.

Riley n’accomplissait rien en effectuant cette visite, hormis de s’immiscer dans une des seules choses que Charlotte possédait encore et qu’elle chérissait – sa paix et son intimité.

Riley remercia Charlotte, puis elle et Jared quittèrent l’appartement.

—Je ne comprends pas, agent Paige. C’était pour quoi tout ça? Qu’est-ce que la femme de Morse a à voir avec son meurtre? Nous ne perdions pas notre temps?» dit Jared.

Riley étouffa un soupir. Jared avait fini de se taire. C’était quand même une bonne question – et elle ne connaissait pas vraiment la réponse.

Quand ils sortirent, elle dit à Jared qu’ils allaient rentrer à Atlanta, et qu’elle voulait qu’il conduise. Peut-être pourrait-elle faire une pause et essayer de réfléchir.

Dès que Jared eut pris le volant et la direction pour sortir de Birmingham, le téléphone portable de Riley vibra.

Elle grommela quand elle vit qui appelait.

C’était son patron, Brent Meredith.

Oh non, pensa-t-elle. Ça ne peut pas être bon.








CHAPITRE QUATORZE



Lorsque Riley prit l’appel, elle entendit le grognement familier de la voix de Meredith.

«Agent Paige, y a-t-il quelque chose que vous aimeriez me dire?

Elle frissonna un peu à la question. Elle pouvait facilement imaginer les traits sombres de son chef d’équipe, qui étaient déjà assez intimidants quand il était de bonne humeur. Et il ne semblait pas être de bonne humeur à cet instant.

—Monsieur, je… je peux expliquer… quoi que… bégaya-t-elle.

Riley ne savait pas exactement ce qu’elle devrait expliquer. Quelqu’un qu’elle avait croisé avait dû se plaindre de sa présence ici. Mais qui?

—J’espère que vous le pouvez, dit Meredith. Je viens de recevoir un appel d’Elmo Stiles, le chef de la police à Atlanta. Il a dit qu’il était curieux de savoir quel type d’enquête le FBI menait là-bas et pourquoi nous vous avions envoyé pour travailler dessus. Il dit que vous n’aviez pas exactement été communicative.

Puis, avec un grondement, Meredith ajouta:

—Alors, qu’étais-je censé lui dire? Je n’avais aucune idée de ce dont il parlait.

Riley poussa un soupir de désespoir. Elle n’avait pas le choix, bien sûr, hormis de dire la vérité à Meredith. Même si elle avait souvent pris les règles à la légère, elle essayait de ne jamais mentir à Meredith. Il avait été son allié indéfectible à travers des moments professionnels difficiles, alors que les gens qui de plus haut rang que lui avaient voulu la licencier, ou pire.

Elle se mit lentement à tout décrire, en commençant par la rencontre avec Morgan Farrell en février. Elle lui parla également de sa venue à Atlanta et de sa conversation avec Morgan en prison, et de sa certitude croissante que la femme était innocente.

—Un seul meurtre ne sonne pas exactement comme une véritable affaire du FBI, grogna Meredith.

—En fait, il se trouve qu’y en a eu un autre, dit Riley.

Sans mentionner Van Roff par son nom, Riley expliqua qu’elle avait appris le meurtre de Julian Morse à Birmingham. L’homme avait été tué dans des circonstances étonnamment similaires, juste une semaine avant le meurtre de Farrell.

—Ne me dites pas. Vous êtes allée à Birmingham pour vous renseigner dessus, l’interrompit Meredith.

Riley déglutit et dit:

—Ouais, c’est là que je suis en ce moment.

—Alors… devrais-je m’attendre à un coup de téléphone du chef de la police de Birmingham, me demandant ce que vous faites là-bas?

—Oh, non, dit Riley. La police de Birmingham ne sait absolument pas que je suis ici.

Dès que ses mots furent sortis de sa bouche, elle réalisa à quel point ils sonnaient mal.

Je n’améliore pas mon cas, pensa-t-elle.

En choisissant ses mots avec plus de soin, elle expliqua qu’elle était allée chez Morse et qu’elle avait également rendu visite à sa veuve. Elle lui dit également qu’elle était convaincue que les deux meurtres avaient été commis par le même auteur.

Puis elle dit:

—Donc vous voyez, peut-être devrions-nous rendre cette affaire officielle après tout. Deux meurtres dans deux états différents – cela ne nécessite-t-il pas une enquête fédérale?

Meredith grogna à nouveau.

—Vous le savez bien, agent Paige. Le FBI est comme le proverbial vampire. Il faut être invité.

—Et bien, ne pourriez-vous pas appeler le chef Stiles et…

—La réponse est non, agent Paige. Ce que vous me dites est encore trop fragile pour que nous puissions jouer de notre autorité. Au fait, quand Stiles m’a demandé ce que vous faisiez là-bas, je lui ai dit que je préférais ne pas en discuter. Alors j’ai couvert vos arrières. De rien.

—J’apprécie vraiment, monsieur.

—Vous feriez bien.

Le silence retomba. Riley se prépara à ce qui pourrait arriver ensuite.

Allait-il exiger qu’elle revienne à Quantico sur le champ?

Finalement, il dit:

—J’ai entendu que votre dossier d’adoption avait été réglé. Toutes mes félicitations. Ça doit faire du bien.

—Merci, dit Riley.

—Donc, je suppose que vous prenez un peu de temps libre pour vous reposer et fêter ça.

Riley commença à respirer un peu plus facilement. Elle se sentait assez certaine de savoir où allait Meredith avec ça…

Il va regarder ailleurs.

—C’est exact, dit-elle. J’avais besoin d’une pause.

Un autre silence s’ensuivit.

Meredith dit ensuite:

—Eh bien, ne vous attendez pas à ce que le FBI vous rembourse les dépenses. Et je ne veux rien entendre de plus sur vos activités – sauf si vous avez quelque chose que je veux vraiment savoir. Je vous attends à votre bureau après-demain.»

Sans un autre mot, Meredith raccrocha.

Riley resta là à regarder son portable, tandis qu’elle laissait une sensation de soulagement l’envahir.

Jared Ruhl demanda alors:

«Alors, c’était le patron, hein?

—Ouais, dit Riley.

Avec un léger geignement, Jared ajouta:

—Je ne mérite aucun crédit? Je ne vous ai pas entendu mentionner mon nom une seule fois.

Riley poussa un profond soupir. La vérité était qu’elle était tellement concentrée sur Meredith qu’elle n’avait pas pensé au jeune policier qui conduisait la voiture.

—Crois-moi, je ne te rendrais pas service», dit-elle.

Alors que Jared continuait à conduire, Riley était certaine d’une chose: elle avait piqué l’intérêt de Meredith juste assez pour qu’il lui lâche du lest, lui donne une chance d’en apprendre plus sur cette affaire.

Mais elle n’avait plus qu’un jour pour accomplir ce qu’elle pouvait espérer faire.

Que pouvait-elle faire en seulement une journée? 








CHAPITRE QUINZE



Tisha Harter était assise dans la grande salle de jeux, les yeux rivés sur le jeu qui se déroulait sur un énorme écran.

Les armes à feu mitraillaient, et des explosions se produisaient tout autour d’elle. Les méchants surgissaient partout. Habituellement, Tisha n’avait aucun problème à en gérer tout un tas.

Mais aujourd’hui, Tisha ne pouvait rien faire de plus que triturer maladroitement les boutons de la manette. Avec un grognement impatient, elle abandonna et se déconnecta du jeu.

Pendant un moment, elle se contenta de rester assise là et de regarder sa main droite, fermement bandée. Deux de ses doigts étaient emmaillotés ensemble et sa main était recouverte d’un support en mousse qui s’étirait jusqu’à son poignet.

Elle posa la manette et tendit son autre main vers le verre de bourbon qu’elle s’était versé. Elle en prit une gorgée, puis grommela à haute voix…

«Quel salaud.»

Elle ne pensait à aucun des méchants du jeu. Elle ne pensait pas non plus à l’infirmière qui lui avait bandé la main.

Elle pensait à son mari.

Edwin lui avait cassé le petit doigt hier dans l’une de ses crises de cruauté sadique de plus en plus fréquentes. Il l’avait faite crier, ce qu’il avait apprécié bien sûr. Il aimait infliger de la douleur aux gens, surtout à elle. Il lui avait infligé beaucoup de bleus ces derniers temps, même si jusqu’à présent il avait pris soin de ne laisser aucune marque qui ne pouvait pas être cachée par ses vêtements.

Ceci était différent – le premier os qu’il lui avait brisé. L’infirmière à domicile, qui passait le plus clair de son temps à prendre soin d’Edwin, avait remis en place le doigt sur Tisha et l’avait bandé. Elle avait dit à Tisha qu’elle devrait garder son attelle pendant encore quatre semaines.

Elle regarda l’autre poignet, avec le bracelet en or qu’il lui avait acheté après lui avoir infligé cette dernière blessure. Il lui achetait toujours de belles choses après lui avoir fait du mal. Ce n’était pas sa façon de s’excuser – il ne s’est jamais excusé auprès de quiconque. C’était plus une transaction, sa façon de la rembourser pour des services rendus, pour lui avoir permis de lui faire du mal.

Avant, elle pensait presque que ces beaux bijoux en valaient la peine, mais les choses avaient empiré depuis qu’il avait pris sa retraite.

Pourquoi est-ce que je tolère ça? se demanda-t-elle.

Elle n’était pas elle-même une gringalette. Durant sa courte vie, Tisha avait encaissé son compte de coups et elle aimait se considérer comme une dure à cuire. Elle pouvait riposter quand Edwin piquait une de ses crises – et parfois elle le faisait. Mais cela s’était toujours retourné contre elle. Edwin appelait ses membres de la sécurité, aveuglément fidèles, pour qu’ils la maîtrisent et l’enferment quelque part jusqu’à ce qu’elle se calme. Pas une seule personne dans la maison ne viendrait prendre sa défense. Ils faisaient tous exactement ce qu’il leur avait ordonné.

Et maintenant…

Quatre semaines! pensa-t-elle misérablement.

Il ne lui serait pas permis de quitter la maison pendant tout ce temps, car personne à l’extérieur du manoir ne pouvait voir sa blessure. Normalement, sa liberté de sortir et de faire ce qu’il lui plaisait était la seule chose qui lui appartenait encore – une liberté précieuse dont elle profitait aussi souvent que possible.

Elle sourit un peu tout en pensant…

Si seulement Edwin savait le genre de choses que je fais quand je sors.

Mais pour le moment, elle était coincée ici et elle allait s’ennuyer à mourir pendant quatre semaines entières – surtout maintenant qu’elle ne pouvait même pas se défouler en jouant à ce fichu jeu.

Ce n’était pas ce à quoi elle s’était attendue après son mariage avec Edwin, il y avait quatre ans.

Sans scrupules, elle n’avait pas ménagé ses efforts pour le gagner. Elle avait à peine vingt-et-un ans à l’époque, et travaillait comme barmaid dans l’un des country clubs où il était membre.

Elle savait qu’Edwin était son client le plus riche. Elle savait aussi que sa femme, Claudia, était une invalide atteinte d’un cancer en phase terminale. Alors, tout en lui servant des verres, Tisha l’avait dragué avec ce qu’elle aimait considérer comme un zèle entrepreneurial. Entre la télévision et l’observation des femmes au club, elle avait appris à se présenter en public de manière parfaitement appropriée, mais elle lui offrait aussi la jeunesse, l’énergie et la beauté.

Bien entendu, il ne connaissait pas son passé en dents de scie, en particulier concernant ses problèmes avec la justice. Il n’en savait toujours rien, et Tisha n’avait jamais eu l’intention de le lui raconter

Il avait été facile de le séduire, puis d’entretenir une liaison jusqu’à la mort de la femme.

Edwin avait demandé Tisha en mariage le jour suivant le décès de Claudia et ils s’étaient mariés lors d’une cérémonie privée quelques jours plus tard.

En ce qui concernait Tisha, tout s’était déroulé comme prévu.

Mais depuis lors, ses espoirs avaient été anéantis.

Prenant une autre gorgée de whisky, elle se demanda…

Quand diable va-t-il mourir?

L’une des raisons pour lesquelles elle l’avait ciblé pour un mariage, pour commencer, était qu’il avait déjà eu trois crises cardiaques. Tout le monde savait qu’il détestait l’exercice et évitait tout ce qui s’approchait d’une alimentation saine.

En fait, le personnel du country club où elle travaillait avait lancé des paris sur le moment où le vieux salaud allait passer l’arme à gauche.

Et c’était ce sur quoi Tisha comptait. Elle avait fait en sorte qu’il réécrive son testament afin d’en retirer ses trois fils, la laissant comme son unique héritière.

Quand il mourrait, elle hériterait d’une fortune spectaculaire.

Ces jours-ci, sa tension artérielle était calamiteuse, tout comme son taux de cholestérol. Mais il continuait juste à vivre. Le pire, c’est qu’il attribue sa longévité au fait d’avoir Tisha dans sa vie.

“Tu es tonifiante”, lui disait-il souvent. “Tu me garde jeune.”

Chaque fois qu’il disait ça, elle voulait le frapper avec ses poings.

En fait, elle aurait aimé pouvoir le frapper maintenant.

Et pourquoi ne le pourrait-elle pas?

Elle pouvait le trouver, où qu’il soit dans la maison, et le frapper au dépourvu en plein visage.

Et alors, si elle était punie pour ça?

En fait…

… pourquoi ne pas faire quelque chose de pire?

Elle se sentait assez amère pour ne pas se soucier des conséquences.

Alors que sa colère montait comme un goût amer dans sa bouche, elle pensa…

Il n’a aucune idée du genre de choses que j’ai faites.

Il n’a aucune idée de ce dont je suis capable.



*



Edwin Gray Harter errait dans les couloirs de son manoir en contemplant sa vaste collection de belles peintures – Picasso, Kandinski, Braques, Klees, Pollock et autres œuvres. Tous ensemble, ces tableaux valaient plusieurs fortunes.

Après toutes ces années, il se demandait, en définitive…

Est-ce que j’aime ce genre de choses?

Tout ce modernisme – il n’avait même pas l’impression d’en avoir compris la majeure partie.

Après tout, sa femme décédée, Claudia, avait été l’amatrice d’art, pas lui.

C’est elle qui lui avait dit ce qui avait quelque valeur, ce qu’il voudrait acheter. Non pas qu’elle ait approuvé ses achats, comme elle le lui avait souvent dit quand elle était encore en vie…

“C’est obscène.”

Edwin conservait toute la collection dans les pièces et les couloirs de son aile privée – une partie du manoir à laquelle personne, sauf ses domestiques, ne pouvait accéder, sauf avec sa permission. Même Claudia avait rarement été autorisée à venir ici. Maintenant, il en était de même pour Tisha.

Il sourit en rappelant ce que Claudia avait souvent dit…

“Ces peintures doivent appartenir au monde. Elles devraient être dans un musée pour que tout le monde puisse les voir. Tout ceci est trop bien pour toi. Tout ceci est indécent.”

Il n’a jamais été capable de faire comprendre à Claudia – l’intérêt de cette collection était d’avoir des choses que le monde voulait, mais que personne d’autre ne pouvait avoir pour la simple raison qu’Edwin les possédait.

Il se tenait maintenant devant une œuvre abstraite particulièrement chaotique.

Il ne pouvait même pas se souvenir de qui était le peintre, mais pour une raison quelconque, il se sentait plutôt attiré vers elle, avait presque le sentiment qu’il pouvait l’apprécier.

Les coups de pinceaux sauvages semblaient délibérément être dénués de sens…

Presque comme ma vie.

Une amertume familière l’envahissait.

Encore une fois, il pensa aux rêves idéalistes de sa jeunesse. Il avait trahi ces rêves encore et encore. Pour faire fortune, il avait débuté avec des investissements chanceux dans des puits de pétrole et des casinos de Las Vegas – et lorsque la chance n’avait pas été de son côté, le blanchiment d’argent et d’autres entreprises douteuses avaient toujours pris le relais.

Et à présent, il avait été un milliardaire pendant si longtemps qu’il pouvait à peine se souvenir d’avoir été autre chose.

Il se lassa de contempler le tableau et se dirigea vers une fenêtre. Il se tint là à observer la nuit et le terrain de golf éclairé qui s’étendait au loin. Avant, il aimait cette vue, avec sa pointe de richesse et de privilège. Il avait aussi aimé jouer au golf, il appréciait de rouler et conclure des affaires sur le parcours autant que le jeu lui-même.

Mais son intérêt pour le golf avait décliné, comme tant d’autres choses.

Et puis il y avait Tisha…

Tisha avait été sa dernière acquisition, sa tentative de relancer son enthousiasme décroissant pour la vie.

Quand les gens lui avaient demandé pourquoi un homme de son âge avait épousé une personne aussi jeune, il leur avait dit…

“Lorsque vous choisissez un chien, que recherchez-vous? Un chiot! Qui veut d’un vieux chien qui a déjà ses habitudes? Vous voulez un chiot!”

Il avait pensé que ce serait la même chose avec une épouse. Il pourrait la dresser pour être exactement ce qu’il voulait qu’elle soit. Il n’avait pas été capable de faire cela avec Claudia, qui avait trente ans quand il l’avait épousée, et qui avait toujours trop été elle-même à son goût.

Mais maintenant, il s’avérait qu’il n’avait pas pu faire ça avec Tisha non plus.

Un chiot, pensa-t-il.

Quand il avait fait sa connaissance en tant que barmaid, elle l’avait bien dupé, en se présentant comme gaie, naïve et désireuse de plaire.

Non pas qu’elle l’ait complètement berné. Naturellement, il avait fait mener une enquête sur elle et en savait plus sur son passé douteux qu’elle ne le pensait. Malgré tout, il avait été séduit par cette charmante mascarade qui avait duré jusqu’à ce qu’elle lui fasse réécrire son testament. Puis elle avait commencé à révéler la vulgaire vermine qu’elle était vraiment.

Il n’était guère étonnant qu’il aimât la blesser, aimât l’entendre crier et hurler de douleur.

Mais il savait qu’il était allé trop loin en lui cassant le doigt. D’une manière ou d’une autre, il sentait qu’elle allait le lui faire payer.

Elle le détestait depuis un certain temps, bien sûr. Cela ne le dérangeait pas vraiment de savoir qu’elle voulait le voir mort.

Cela ne le dérangeait même pas qu’elle essaye déjà de le tuer de ses propres manières subtiles. Il lui avait laissé le contrôle complet de son menu, et elle s’assurait qu’il reçoive ses doses quotidiennes et toxiques de matières grasses, de sucre et de cholestérol – des steaks rouges juteux et des desserts incroyablement sucrés.

La vérité était qu’il ne s’en souciait plus beaucoup. Il appréciait la nourriture riche et nocive, et après trois crises cardiaques, il ne pensait pas avoir encore énormément de temps à vivre de toute façon.

Et il n’avait pas peur de mourir. En fait, il avait plutôt hâte.

Après tout, quelle véritable raison de vivre avait-il?

Alors qu’il se tenait là à regarder par la fenêtre, il sentit ses muscles se contracter et être douloureux.

Vieillir, c’est pour les perdants, pensa-t-il.

Heureusement, il lui restait encore un plaisir profondément satisfaisant dans la vie, un moyen de soulager sa douleur physique. Il traversa sa chambre et pénétra dans sa vaste salle de bains où le jacuzzi était déjà fumant. Il testa l’eau avec ses doigts.

Parfait.

Il ôta ses lunettes et ses appareils auditifs, les posa sur le comptoir de la salle de bain et se déshabilla.

Puis il mit en route les jets de massage du jacuzzi et entra dans l’eau chaude.

Il soupira et respira lentement tandis que le soulagement envahissait son corps.

Alors qu’Edwin se détendait, il se retrouva à dériver dans des rêveries à propos du passé, quand il était jeune, n’avait pas encore fait fortune et voulait être un inventeur. Il avait étudié l’électronique et espéré changer le monde avec ses idées et ses innovations. Au lieu de cela, il était complètement passé à côté de toute la révolution de l’information, le nouvel âge des ordinateurs et de la communication, qui avait eu lieu pendant qu’il transférait de l’argent, sans jamais fabriquer ou créer quoi que ce soit d’utile.

Ce jeune homme brillant et talentueux qu’il avait jadis été semblait être un autre, un étranger qu’il aimerait peut-être rencontrer…

… mais qui ne m’apprécierait pas beaucoup.

Eh bien, il était inutile d’être nostalgique.

Il savait qu’il avait obtenu exactement ce qu’il méritait dans la vie, et il ne se sentait le moins du monde désolé pour lui-même.

Il ferma les yeux et se laissa céder à l’envoûtement apaisant et hypnotique de la chaleur bouillonnante et du ronronnement amical du jacuzzi.

Puis soudain…

Une douleur profonde et perçante le frappa juste au-dessous de sa cage thoracique.

Une autre crise cardiaque, pensa-t-il alors que la douleur explosait dans son abdomen.

Celle-ci était beaucoup plus douloureuse que les autres.

Puis il sentit une pression soudaine sur sa poitrine et son visage glissa sous l’eau. De fortes douleurs lancinantes l’atteignirent partout dans son abdomen.

Il ouvrit les yeux, qui piquèrent à case des produits chimiques dans l’eau, et vit du sang s’élever en volutes dans l’eau bouillonnante.

Il agita une main comme pour le faire disparaître.

Il essaya d’ordonner à la douleur de s’arrêter, mais toussa quand l’eau coula à flot dans sa bouche.

Edwin Gray Harter perdit lentement conscience tandis qu’il plongeait dans de l’eau chaude colorée de son propre sang.








CHAPITRE SEIZE



Le lendemain matin, Riley n’avait aucune idée que tout était sur le point de changer. Elle était assise dans la salle à manger de son hôtel à boire un café, tout en grignotant un pain au raisin et en se sentant assez défaite.

Elle était sûre que les meurtres d’Andrew Farrell et de Julian Morse étaient liés, probablement commis par le même homme. Mais Meredith lui avait clairement expliqué hier qu’elle était toujours seule. Sans soutien officiel, comment pouvait-elle vérifier ses soupçons?

Devrait-elle aborder à nouveau Stiles, essayer de le persuader de contacter le FBI et d’en faire une affaire officielle? Il savait sûrement pour le meurtre de Birmingham, mais il ne lui avait jamais mentionné. Que ferait-il si Riley en parlait avec lui?

Il ne se contenterait probablement de me rappeler que Morgan Farrell a avoué, pensa-t-elle.

En ce qui concernait la ressemblance entre les deux meurtres, Riley supposait que Stiles le mettrait sur le compte d’une coïncidence, ou émettrait la théorie que Morgan avait délibérément copié l’autre meurtre.

De plus, il y avait une très bonne raison pour laquelle contacter Stiles était une mauvaise idée.

Je lui ai menti à propos de la raison de ma présence, se souvint Riley. Pourquoi devrais-je m’attendre à ce qu’il me fasse confiance désormais?

Elle se demanda si, la veille, elle et Ruhl auraient dû rentrer si rapidement à Atlanta depuis Birmingham. Peut-être aurait-elle dû parler au chef de la police de Birmingham après tout. Peut-être aurait-elle pu lui dire la vérité sur la raison de sa présence, lui demander de lui permettre de mener une enquête elle-même.

Peut-être devrait-elle retourner à Birmingham.

Ou…

Peut-être que je devrais juste abandonner et rentrer à la maison, pensa-t-elle.

Elle aurait aimé que son équipier, Bill Jeffreys, soit là.

Il saurait sûrement quoi faire.

Peut-être devrait-elle lui passer un appel. Ou peut-être devrait-elle l’appeler l’autre, sa jeune partenaire, Jenn Roston.

Puis elle soupira en pensant…

Et les impliquer dans ce bordel?

Non, ce ne serait pas juste. Meredith avait fait preuve de beaucoup de retenue en laissant Riley continuer à poursuivre sur les deux affaires sur son propre temps libre. Il serait furieux si Riley se tournait vers d’autres sources du FBI, en particulier Bill ou Jenn.

Tandis qu’elle réfléchissait à tout cela, son téléphone vibra. Riley grogna quand elle vit que l’appel venait de Jared Ruhl.

La veille au soir, elle l’avait déposé à son immeuble après leur retour de Birmingham. Elle avait pris soin de ne rien dire qui puisse suggérer que leur “partenariat” était autre chose que l’affaire d’un jour.

J’imagine qu’il ne le voit pas comme ça, pensa-t-elle.

Elle prit à l’appel et fut surprise par la joie dans la voix du jeune policier.

«Salut, agent Paige! J’ai de bonnes nouvelles! Il y a eu un autre meurtre!

—De quoi parles-tu? demanda Riley.

—C’est arrivé à Monarch, à environ cinquante kilomètre à l’est d’Atlanta. Un vieil homme riche nommé Edwin Gray Harter a été tué dans son jacuzzi.

—Et tu appelles ça une bonne nouvelle? dit-elle sèchement.

—Il a été poignardé à plusieurs reprises. Cela fait trois hommes riches assassinés de la même manière à moins de deux cents kilomètres l’un de l’autre. Maintenant, n’essayez pas de me dire que tout ceci est une coïncidence! ajouta Jared dans un gloussement jubilatoire.

Le cerveau de Riley se mit en marche tout en essayant d’analyser ce qu’elle entendait.

Non, cela ne semblait certainement pas être une coïncidence.

Malgré tout, elle se sentit un peu mal à l’aise face au plaisir de Jared quant à un autre décès.

—Quand est-ce arrivé? demanda Riley.

—Juste la nuit dernière. Le corps n’a pas été retrouvé il y a plus d’une heure.

Riley pouvait difficilement en croire ses oreilles.

Une heure? pensa-t-elle.

Le meurtre pouvait difficilement être partout sur Internet. Riley doutait que les médias aient même commencé à en parler. 

—Comment l’as-tu appris si vite? demanda-t-elle.

—J’ai mes sources, dit Jared.

—Des sources? De quoi est-ce que tu parles bon sang?

Avec un léger gémissement, Jared dit:

—Agent Paige, devons-nous parler de tout ça maintenant? Nous n’avons pas beaucoup de temps. Les flics nous attendent.

Riley poussa une exclamation à voix haute.

—Qu’est-ce que tu veux dire par “ils nous attendent”?

—Naturellement, j’ai contacté le chef de la police de Monarch. Je lui ai dit que nous étions en route parce que c’était maintenant une affaire du FBI.

—Mais ce n’est pas une affaire du FBI! hurla presque Riley.

—Pourquoi pas? Avec trois meurtres, ça ne devrait pas l’être? Oh, et j’ai dit au chef de laisser la scène du crime intacte – surtout le cadavre. C’était intelligent de ma part ou pas?

Riley en postillonnait presque.

—Jared, tu n’aurais pas dû appeler là-bas avant de m’en parler. En fait, tu n’aurais pas dû appeler du tout. Tu aurais dû me laisser passer cet appel.

—Pourquoi? J’ai pensé que le temps était essentiel.

Riley ne savait pas quoi dire. La vérité était que c’était probablement une bonne chose qu’il ait appelé immédiatement, si cela signifiait que la scène du crime resterait intacte.

En même temps, Jared ne pouvait continuer à passer des appels et prendre des décisions ainsi de son côté.

Mais comment vais-je l’arrêter? se demandait-t-elle.

Jared continua:

—J’ai appelé le commissariat ici à Atlanta et j’ai dit que je prenais une journée de congé maladie. Ne vous inquiétez pas, j’en ai accumulé beaucoup. Alors, qui va nous amener jusqu’à Monarch? J’ai une voiture, mais j’ai eu des problèmes avec récemment, et je ne peux pas garantir qu’elle nous ramènera. Vous avez toujours cette voiture de location, n’est-ce pas?

—Ouais, dit Riley avec lassitude. Je vais venir te chercher tout de suite.»

Elle raccrocha. En finissant son café et son pain au raisin, elle se demanda…

Pourquoi est-ce que je ne peux pas juste dire à ce gars d’aller se faire voir?

Elle n’en était vraiment pas sûre. Mais la vérité était qu’il n’était pas totalement inutile. Il avait eu quelques bonnes idées la veille, et maintenant, d’une manière ou d’une autre, il avait découvert un nouveau meurtre. Et la vérité était que Riley n’aurait probablement pas fait le voyage jusqu’ici sans son premier coup de téléphone lui faisant part de ses doutes quant au fait que Morgan Farrell soit une tueuse.

Donc, malgré le fait qu’il soit irritant et pénible, Riley pensa que…

J’imagine que je ferais mieux de ne pas m’en débarrasser – pas encore.

Alors qu’elle sortait de l’hôtel et se dirigeait vers sa voiture, elle pensa…

Un autre meurtre.

Elle avait eu raison depuis le début.

Mais elle ne pouvait pas s’en vanter. Maintenant, elle avait une nouvelle affaire à résoudre. Et que ce soit ou non officiellement la sienne, elle devait le faire avant qu’une autre personne ne soit tué.








CHAPITRE DIX-SEPT



Lorsque Riley se gara devant l’immeuble de Jared, il était bien sûr déjà en train de l’attendre sur le trottoir. Il monta dans la voiture et lui donna des indications pour sortir de la ville et prendre la direction de Monarch.

Tout en conduisant, Riley dit fermement:

«Maintenant, je veux que tu me dises comment tu as appris pour ce meurtre.

Jared rit et répondit:

—Avez-vous déjà entendu parler d’un site internet appelé CrimeWidth?

Riley essaya de se souvenir. Elle pensait avoir entendu quelqu’un mentionner ce nom – Bill, peut-être.

—Il s’agit d’un service de diffusion en continu d’alerte aux crimes violents et il relie les radios de la police dans tout le pays. Il y a une page d’alertes qui suit les crimes violents en temps réel. Ils ne manquent jamais rien. C’est là que j’ai entendu parler de ce nouveau meurtre à Monarch, poursuivit Jared.

—Alors il se trouve que tu écoutais quand ce nouveau meurtre a été découvert? dit-elle.

Jared haussa les épaules et dit:

—Je l’écoute quand je n’arrive pas dormir. Et j’ai bien eu du mal à dormir la nuit dernière. C’était une bonne chose que j’ai été à l’écoute, hein?»

L’esprit de Riley était déconcerté par l’idée d’un site internet ouvert à tous et rassemblant tant d’informations en temps réel sur les crimes violents. Elle se demandait si c’était une bonne idée que les civils aient accès à un tel outil.

Cependant, elle devait admettre que cela s’était avéré utile ce matin.

Et Jared avait également été utile.



*



Le trajet entre Atlanta et Monarch était court. Quand ils entrèrent dans la petite ville, Riley put pratiquement sentir la prospérité dans l’air. Tout était chic et bien entretenu, et la rue principale était bordée de magasins extrêmement haut de gamme. Tout était si étincelant et si ordonné que cela semblait à peine réel pour Riley. La sensation d’être dans un livre de contes de fées fut accentuée quand elle remarqua que certaines personnes se promenaient dans des voiturettes de golf plutôt que dans des voitures.

Ils continuèrent le long des routes sinueuses et passèrent devant les entrées d’une paire de country clubs aux énormes terrains de golf. En fait, il semblait à Riley que tout le paysage visible était constitué de terrains de golf.

Ils traversèrent ensuite un quartier aisé composé de grandes maisons jusqu’à atteindre la fin d’un cul-de-sac. Ils y trouvèrent le manoir moderne en pierre où avait vécu Edwin Gray Harter. Bien que le style soit différent, sa taille rappelait à Riley les maisons des deux autres victimes. Comme les autres, cette propriété soigneusement entretenue n’était pas fermée par un portail et il était possible d’y accéder depuis la rue.

Il y a définitivement un schéma là-dedans, pensa Riley en essayant de visualiser comment un intrus pouvait être entré.

À l’heure actuelle, des voitures de police et la camionnette d’un médecin légiste étaient garées devant l’entrée principale. Lorsque Riley se gara et qu’elle et Jared sortirent de la voiture, elle vit une paire d’hommes en uniforme debout dans l’embrasure de la porte. L’un d’eux fumait une cigarette tout en s’avançant pour venir à leur rencontre.

«Vous devez être le type à qui j’ai parlé au téléphone, dit-il à Jared. Puis il ajouta à Riley:

—Et vous devez être la femme du FBI dont il m’a parlé. Je suis Callum O’Neill et j’ai la malchance d’être le chef de la police ici à Monarch.

Riley remarqua immédiatement qu’il avait un fort accent new-yorkais. C’était un homme petit, basané, aux cheveux noirs, presque comiquement compact et robuste.

Un peu comme un défenseur de première ligne de football, en miniature, pensa Riley.

Après que Riley se soit présentée, O’Neill dit:

—Vous savez, à New York, j’ai dû gérer beaucoup de meurtres – fusillade au volant, guerres de gangs, crimes mafieux, vols à mains armée ayant mal tournés, époux qui se tuent entre eux, je ne peux pas vous dire combien. J’ai pris ce poste ici à Monarch pour échapper à tout ça.

Avec un grognement consternant, il ajouta:

—C’est pas de chance, j’imagine.

Il sortit la cigarette de sa bouche, la jeta par terre et l’écrasa avec son pied.

—Alors, c’est maintenant officiellement une affaire du FBI, hein? Je crois qu’il est temps. Peut-être que si vous aviez commencé plus tôt, le gars serait encore en vie. Pas étonnant que les gens par ici n’apprécient pas beaucoup le gouvernement fédéral.

Riley grimaça un peu. Elle décida que ce n’était peut-être pas le meilleur moment pour lui dire qu’il ne s’agissait pas encore d’une affaire du FBI. En fait, il allait devoir appeler Quantico lui-même pour rendre cela officiel.

Elle dit simplement:

—Montrez-nous la scène du crime.

O’Neill les conduisit dans la maison. Riley était de plus en plus frappée par la ressemblance générale avec celles des autres victimes. Celui-ci ressemblait à une sorte de showroom gigantesque où personne n’avait jamais vécu.

Elle nota surtout un goût commun pour les canapés d’un blanc immaculé. Elle se demandait pourquoi quiconque pourrait vouloir des meubles qui montreraient si facilement tout signe d’usure ou de saleté. Dans sa propre maison, un tel mobilier ne pourrait pas tenir une journée entière – pas avec deux filles et maintenant un chien.

Tandis que Riley regardait autour d’elle, elle imagina à quel point le personnel d’entretien devait se donner du mal pour garder tout aussi lustré et immaculé. Elle pensa qu’ils devaient passer d’innombrables heures à nettoyer et effacer toute trace de vie humaine.

Ils approchèrent d’un escalier spectaculaire qui longeait un des côtés du hall d’entrée jusqu’à un balcon le surplombant. Riley pouvait voir que les escaliers continuaient à monter encore plus haut vers les étages supérieurs de la maison. Avant que Riley puisse commencer à monter les marches, O’Neill dit…

—Je ne ferais pas ça si j’étais vous. J’ai fait cette erreur moi-même quand je suis arrivé ici. Il s’avère que personne n’utilise jamais ces escaliers. J’aurais aimé que quelqu’un me le dise. Je vais me réveiller raide et courbaturé demain matin.

Il mena Riley et Jared à l’ascenseur, qu’ils prirent jusqu’au troisième étage. Quand ils sortirent dans un couloir, Riley vit qu’ils étaient entourés de peintures. Même si elle ne savait pas grand-chose sur l’art, certaines étaient aisément reconnaissables. Une paire de Picasso attira particulièrement son attention.

Son esprit était abasourdi par la somme qu’il avait fallu dépenser pour acquérir cette collection.

—On dirait qu’Edwin Gray Harter était un sacré amateur d’art, dit Jared.

Même si Riley ne le dit pas, elle supposa différemment. Elle sentait que toute cette collection outrageusement onéreuse n’était que de la richesse ostentatoire, pas un amour de l’art.

Elle frissonna un peu quand elle eut une forte intuition…

L’amour de quoi que ce soit est rare dans cette maison.

Même toutes ces possessions matérielles coûteuse semblaient en quelque sorte avoir soif d’affection.

Riley leva les yeux des deux côtés du couloir.

—Quel genre de sécurité y a-t-il ici? demanda-t-elle.

—Aucune, dit O’Neill. Je sais, ça a l’air un peu pervers. Mais les membres du personnel m’ont dit que cet étage était le domaine privé de Harter – et je veux vraiment dire privé. Pas de caméras de ou de surveillance d’aucune sorte.»

Bien sûr, Riley se rendait compte que l’absence de toute vidéo-surveillance allait poser problème. Mais cela rendait aussi la collection d’art encore plus étrange à ses yeux. Harter avait dépensé de grosses sommes d’argent pour collectionner des peintures qu’il n’avait peut-être même pas particulièrement appréciées, mais que personne, à l’exception de lui, n’avait jamais été autorisé à voir.

Elle pensa que Harter devait être un homme étrange et vide – probablement à la fois arrogant et pathétique.

O’Neill conduisit Riley et Jared à travers une vaste chambre à coucher jusque une salle de bains presque aussi vaste et carrelée de blanc. Des personnes en uniforme y fourmillaient, la plupart penchés près d’un énorme jacuzzi.

Les premières choses qui attirèrent l’œil de Riley furent un plateau et de la porcelaine cassée par terre. Puis elle regarda dans la baignoire et vit le corps de l’homme sous l’eau. Le sang avait teinté l’eau en rose. Au fond de la baignoire, à côté du corps, se trouvait un grand couteau de cuisine– de toute évidence l’arme du crime, à nouveau abandonnée par le tueur.

Une femme vêtue de blanc, ronde mais à l’air remarquablement agile, vint vers Riley. O’Neill la présenta comme étant Sage Ennis, le médecin légiste du comté.

«Alors, nous pouvons vider l’eau maintenant? demanda Ennis avec un accent nasillard du Sud. On nous a dit de tout laisser comme nous l’avions trouvé jusqu’à ce que vous soyez ici, mais ce type commence déjà à sentir assez fort. Je voudrais éviter qu’il ne soit en trop mauvais état avant l’autopsie.

Riley pouvait effectivement sentir une odeur désagréable. Elle savait que ça allait vite empirer.

Elle regarda longuement tout ce qui l’entourait.

—Vous avez des photos? demanda-t-elle.

—Bien sûr que oui, chérie, marmonna la légiste. Je vais vous les envoyer directement.

—OK, dit Riley.

Un membre de l’équipe médico-légale ouvrit le drain sur le côté de la baignoire et l’eau commença à s’écouler.

—Quels faits avez-vous pu déterminer jusqu’à présent? demanda Riley à Ennis.

Ennis croisa les bras et dit:

—Vous êtes la fille du FBI. Que pouvez-vous me dire?

Riley n’aimait pas son ton, mais l’attitude n’était pas nouvelle pour elle. Comme venait de le suggérer O’Neill, les fonctionnaires fédéraux de toutes sortes n’étaient pas particulièrement les bienvenus dans cette partie du pays.

Elle me teste, réalisa Riley.

Riley tendit la main vers la baignoire pour sentir l’eau qui s’écoulait.

—Encore très chaude, dit-elle à la légiste. Le meurtrier a dû laisser les jets et la chaleur en marche. J’imagine qu’ils fonctionnaient toujours quand votre équipe est arrivée et les a arrêtés.

Ennis hocha de la tête.

Riley regarda à nouveau le plateau et la porcelaine cassée. Elle supposa qu’un domestique était entré dans la chambre de Harter tôt ce matin-là avec un café et un petit déjeuner. Il ou elle n’avait pas trouvé Harter dans son lit, mais avait entendu le jacuzzi à travers la porte de la salle de bain. Le domestique avait supposé que Harter profitait d’un bain matinal, puis il était entré ici et avait laissé tomber le plateau de surprise quand il avait vu le corps.

Riley passa rapidement en revue ce qu’elle savait déjà du déroulement des faits.

Quand Jared l’avait appelée, il avait dit que le corps n’avait pas été retrouvé plus d’une heure auparavant. Riley avait passé une heure de plus à aller chercher Jared et à conduire jusque-là.

Elle regarda sa montre et dit:

—L’un des domestiques de Harter a trouvé le corps vers 6h30 du matin – un domestique masculin, puisqu’il n’a pas hésité à entrer dans la salle de bain. C’était l’heure habituelle du petit-déjeuner pour Harter.

Ennis inclina la tête avec intérêt.

Riley regarda de nouveau la baignoire. L’eau dégageait maintenant le corps et elle pouvait le voir plus clairement.

—Son corps a coulé et est resté au fond de la baignoire. Cela signifie que ses poumons étaient remplis d’eau – il s’est noyé alors qu’il luttait avec son assaillant. Non pas qu’il ne serait pas mort assez rapidement de ses blessures. Mais si c’était arrivé, il y aurait eu encore plus de sang dans l’eau.

Riley renifla l’air aigre et regarda de plus près le cadavre, qui montrait des signes de ballonnement.

Elle n’était pas formée en médecine légale, mais elle avait vu et senti plus que son lot de cadavres dans de nombreuses et diverses conditions – y compris plusieurs qui avaient été immergés sous l’eau à des températures variables.

Elle se rappela…

Les jets et la chaleur ont fonctionné jusqu’à ce que les policiers et l’équipe médico-légale arrivent.

La chaleur avait quelque peu accéléré les processus de gonflement et de putréfaction. Donc ces deux éléments fournissaient à Riley une idée assez précise de l’heure du meurtre.

Elle leva les yeux vers Ennis et dit:

—J’aurais situé l’heure de sa mort à onze heures et demi la nuit dernière. Quelle est votre estimation?

Ennis sourit, l’air plutôt impressionnée.

—C’est à peu près ce que j’ai déterminé, dit-elle.

Riley resta un instant silencieuse à regarder le corps, essayant d’avoir une meilleure idée de ce qui s’était passé. Elle ne pouvait pas vraiment s’imprégner des pensées du tueur en ce moment. Mais il était facile de voir que Harter avait été tué de la même manière que Julian Morse.

Harter s’était probablement installé dans la baignoire, dos tourné à la porte de la salle de bain. Elle repéra une paire de lunettes et des prothèses auditives sur un comptoir proche. Avec le bouillonnement des jets, il n’avait pas entendu son assaillant entrer. Le tueur l’avait attaqué par derrière, tout comme il l’avait fait avec Julian Morse.

Riley ne pouvait être sûre que d’une chose. Il ne pouvait plus y avoir le moindre doute sur le fait que les trois meurtres étaient l’œuvre du même criminel.

Riley regarda Ennis et dit:

—Votre équipe peut emporter le corps maintenant.»

Ennis commença à donner des ordres à son équipe pour enlever le cadavre.

Riley parcourut la salle de bain du regard et vit que celle du chef O’Neill faisait un travail minutieux et efficace pour examiner la scène du crime. O’Neill avait de toute évidence appris ses techniques médico-légales à New York. Elle regrettait que son expertise soit encore si utile.

O’Neill marché vers elle et dit:

«Que faisons-nous maintenant?

Riley s’arrêta un moment puis pensa…

Les épouses.

Elle se souvint à nouveau du regard persécuté de Morgan Farrell et de la similitude de l’expression de Charlotte dans le portrait.

Bien qu’elle ne sache pas encore pourquoi, Riley en était certaine…

Cela signifie quelque chose.

Riley regarda O’Neill dans les yeux et dit:

—Harter était-il marié?

—Ouais, dit O’Neill.

—Est-elle dans la maison?

O’Neill acquiesça.

—Je veux lui parler tout de suite», dit Riley.








CHAPITRE DIX-HUIT



Alors que Riley commençait à suivre le chef O’Neill hors de la salle de bain, elle remarqua que Jared était adossé à un mur, pâle. Sa bouche était grande ouverte.

Il était évident qu’il n’avait jamais vu de cadavre dans cet état auparavant. Au moins, le gonflement et la putréfaction devaient être nouveaux pour lui, et c’était peut-être la première fois qu’il affrontait l’odeur.

Eh bien, Riley savait que cela pouvait être bien pire. Elle ne se sentait pas d’humeur à dorloter le jeune policier.

«Vous venez avec nous ou quoi? lui demanda-t-elle.

Jared reprit brusquement ses esprits et suivit Riley et O’Neill.

Tous trois entrèrent dans l’ascenseur et descendirent au deuxième étage. O’Neill les conduisit dans une grande salle de jeu avec un billard, une table de ping-pong et quelques autres jeux.

Une jeune femme blonde était assise sur un canapé, les yeux rivés sur un écran.

À la surprise de Riley, elle jouait à un jeu vidéo, abattant des ennemis virtuels. Elle sembla remarquer l’arrivée de Riley, O’Neill et Jared, mais quitta à peine l’écran du regard.

—Regardez ça, fit-elle remarquer avec une note de satisfaction. Je me débrouille plutôt bien avec ma main gauche finalement.

Riley vit que la femme tenait la manette dans sa main gauche et que sa main droite était étroitement bandée.

Tout de suite, Riley eut une idée assez précise de ce qui était probablement arrivé à cette main.

O’Neill lui parla par-dessus le bruit des armes virtuelles.

—Madame. Harter, nous sommes désolés de vous déranger dans votre…

Sa voix s’éteignit. Riley était presque sûre qu’il était sur le point de dire “votre deuil”. Mais vu la façon dont la femme agissait en ce moment, cela ne semblait guère convenir.

Au lieu de cela, O’Neill dit:

—Une agente du FBI est là pour vous voir – Riley Paige.

La femme avait plutôt l’air de s’ennuyer. Elle tua deux autres attaquants du jeu, puis mit ce dernier sur pause. Riley, Jared et O’Neill s’assirent sur des chaises face à elle.

Riley pouvait voir que, comme les femmes des autres victimes, celle-ci était remarquablement belle. Contrairement aux deux premières, elle était habillée confortablement, en short et en t-shirt. Plus remarquable encore, elle était extrêmement jeune.

Il y avait autre chose dans son apparence qui perturbait Riley. Elle ne pouvait pas encore mettre le doigt dessus.

—On ne m’a pas dit votre nom, dit Riley.

La femme croisa les bras et s’adossa à un coussin.

—Tisha Harter, anciennement Brown, dit-elle.

Puis, avec un sourire, elle ajouta:

—Ou née Brown, pour le dire correctement. J’ai toujours pensé que c’est un mot assez drôle, née. Comme le bruit qu’un cheval fait. Bien sûr, je sais que c’est le mot en français pour “né”. Je connais un peu de français, je l’ai appris moi-même, sans l’aide de personne. Aussi un peu d’italien et d’espagnol.

Son sourire s’élargit quand elle dit:

—¿Atraparon ustedes al asesino?

L’espagnol de Riley était plutôt bon, en partie parce qu’elle avait Gabriela à la maison. Elle savait que Tisha Harter demandait s’ils avaient attrapé le tueur.

—Todavía no, dit Riley. Pas encore.

Tisha haussa les épaules et dit:

—Eh bien, comme je le disais à tout le monde – je ne l’ai pas fait.

Elle était assise là, regardant d’un visage à l’autre, comme si elle ne pouvait pas imaginer ce qu’il pourrait y avoir à dire d’autre sur le sujet.

Riley pointa du doigt sa main bandée et dit:

—Cela vous dérange-t-il de me dire comment c’est arrivé?

Avec une expression défensive, Tisha tenta de glisser sa main sous son autre bras.

—Ouais, ça me dérange un peu, dit-elle. Pourquoi voulez-vous le savoir?

Riley ne dit rien, attendit que Tisha dise quelque chose de plus.

—Je suis maladroite. J’ai trébuché et je suis tombée, dit Tisha.

Riley jeta un coup d’œil sur le corps athlétique de la jeune femme.

—Vous n’êtes pas maladroite, dit Riley.

Les yeux de Tisha se rétrécirent, et montrèrent un éclair de colère.

—De quoi m’accusez-vous? Demanda-t-elle.

—Qui a dit que je vous accusais de quoi que ce soit?

La femme regarda fixement Riley dans les yeux, comme pour tester laquelle des deux cillerait en premier.

Je peux jouer à ce jeu, pensa Riley, en lui retournant posément le regard. 

La vérité était que Riley n’avait pas besoin qu’on lui raconte ce qui était arrivé à la main de Tisha Harter.

À en juger par la façon dont elle était bandée, son petit doigt était cassé. Et Riley n’avait aucun doute sur le fait que son défunt mari lui avait infligé cette blessure. Ce qui intriguait Riley pour le moment était l’attitude défensive de Tisha à ce sujet. Riley était habitué aux femmes maltraitées qui, pour une raison ou une autre, tentaient de couvrir ou de présenter des excuses pour la cruauté de leur mari. Mais quelque chose de différent se passait ici.

Tisha Harter ne voulait pas admettre que quelqu’un d’autre l’avait blessée, physiquement ou émotionnellement. Elle voulait que le monde pense qu’elle était trop dure à cuire pour ça.

Et Riley sentait que sa dureté était très, très réelle.

Encore une fois, Riley eut un sentiment étrange et se sentit mal à l’aise vis-à-vis de cette jeune veuve, comme si elle lui était familière, quelqu’un qu’elle aurait rencontré auparavant.

Riley continua à soutenir le regard déterminé de la femme et, pendant un long moment, ni l’une ni l’autre ne céda.

Finalement, Tisha détourna les yeux, l’air un peu honteuse d’être la première à rompre le contact.

—Je peux pratiquement prouver que j’étais ici la nuit dernière quand c’est arrivé.

Elle montra du doigt des caméras de sécurité dans les coins de la salle de jeu et ajouta:

—Il suffit de vérifier les vidéos de surveillance. Vous verrez.

O’Neill restait assis là à écouter tous les commentaires. Il n’avait rien eu à dire, mais soudain Jared Ruhl prit la parole.

—Avez-vous une idée de qui aurait pu vouloir tuer votre mari?

Riley se hérissa un peu, espérant que Ruhl ne dirait rien qui manque de tact, mais décida de ne pas le faire taire.

La femme eut un sourire suffisant et dit à Jared:

—À part moi, vous voulez dire? Parce que je ne vais pas vous mentir, je n’aimais vraiment pas ce salaud.

Riley put voir les yeux de Ruhl pétiller d’intérêt.

—Allez-vous bénéficier de sa mort? demanda-t-il.

Tisha laissa échapper un petit rire acerbe.

—Oh, vous pouvez pariez que oui. Je vais hériter de tout ce qu’il possédait. Je ne suis pas stupide, j’ai su comment le gérer dès que je l’ai rencontré. Et je sors toujours gagnante.»

Tisha continua à parler, se vantant auprès de Ruhl de son ingéniosité. Alors que Riley écoutait à moitié, ces mots résonnaient dans son esprit…

“Je sors toujours gagnante.”

Avec un léger frisson, Riley réalisa qui Tisha lui rappelait.

C’était sa propre fille adoptive, Jilly.

La ressemblance n’était pas physique – Jilly avait la peau foncée, alors que cette femme était une blonde pâle.

La ressemblance était beaucoup plus profonde que la simple apparence.

Encore une fois, Riley eut un flash-back de cette nuit choquante quand elle avait découvert Jilly dans la cabine d’un camion, prête à vendre son corps plutôt que de retourner à son père violent.

Si Riley n’était pas arrivé, que serait-il advenu de Jilly?

Elle aurait survécu, pensa Riley. Elle est trop endurcie pour ne pas survivre.

Mais quel genre de vie aurait-elle vécu? Riley avait essayé de ne pas y penser, mais parfois elle ne pouvait s’en empêcher.

Si Jilly était vraiment devenu une prostituée, Riley savait que la drogue, la violence et la maladie lui auraient inévitablement fait payer un lourd tribut – tout comme la cicatrice mentale qui accompagnait une telle vie.

Jilly aurait pu survivre à court terme, mais elle aurait vécu une vie courte et horrible.

Mais à présent, alors que Riley regardait et écoutait cette jeune femme, un scénario différent commençait à se dessiner dans son esprit – au qui ne lui était pas venu à l’esprit auparavant.

Il était facile de deviner au moins certains des détails de l’histoire de la vie de Tisha.

Tout comme Jilly, Tisha avait sûrement souffert d’une enfance violente, peut-être aux mains de son père. Peut-être que, jeune adolescente, elle s’était même essayée à la prostitution. Elle avait aussi probablement été impliquée dans d’autres activités criminelles.

Mais un jour, quelque chose avait changé. Peut-être avait-elle regardé dans le miroir et réalisé à quel point elle était jolie – ou du moins, à quel point elle pourrait être belle si elle effectuait quelques changements.

Tout comme Jilly, Tisha avait toujours été intelligente, prompte à apprendre. Elle avait elle-même suivi un cours intensif pour devenir attrayante aux yeux des hommes riches. Même si elle avait sûrement abandonné ses études et ne pouvait pas rêver d’aller à l’université, elle devait avoir lu beaucoup de livres pour acquérir des connaissances et de la sophistication, et elle avait trouvé facile d’apprendre différentes langues. Et elle avait attentivement observé les gens.

Elle avait trouvé aisé de se mouvoir dans des milieux riches et d’attirer finalement l’attention d’un homme fortuné et âgé comme Edwin Gray Harter. Dès qu’elle l’avait épousé, elle avait revendiqué sa fortune, probablement à l’effroi des membres de sa famille la plus proche, en particulier de sa progéniture.

Une fois que Tisha avait fait cela, Edwin Gray Harter ne pouvait pas mourir assez tôt à son goût.

Riley sentit un profond frisson la parcourir en pensant que Jilly aurait bien pu finir comme cette jeune femme dure, intelligente, mais profondément amère qui ne pouvait même plus imaginer ce que cela pouvait être d’être heureuse ou aimée.

Tandis que Riley pensait à tout cela, Tisha avait continué à bavarder avec fierté sur les espoirs qu’elle entretenait pour son avenir, maintenant qu’elle était une veuve riche. Jared écoutait avec un dégoût évident, mais peut-être aussi une touche de fascination.

Puis Riley remarqua que quelqu’un d’autre entrait dans la pièce. C’était une femme grande et imposante portant un tailleur-pantalon noir coûteux et un nœud papillon.

Riley demanda à O’Neill:

«Qui est-ce?

—Je vais vous présenter, dit O’Neill.

Riley, Jared et le chef se levèrent et se dirigèrent vers la femme qui se tenait campée sur le seuil, avec des bras croisés et une expression hautaine. Elle semblait avoir la trentaine et dégageait un air d’autorité infaillible.

O’Neill présenta Riley puis dit:

—Voici Vivian Bettridge, et elle est la chef, euh, la maître d’hôtel ici.

Bettridge le dévisagea et dit dédaigneusement:

—Je crois vous l’avoir dit – le titre convenable est majordome.

Riley ne fut pas du tout surprise d’entendre la femme parler avec un accent anglais. Son côté britannique avait frappé Riley au premier coup d’œil.

Elle continua à parler à Riley d’un ton froid et efficace.

—Je suis – ou plutôt était – le serviteur le plus fiable de monsieur Harter. Je suis entièrement responsable de la maisonnée – du personnel, des finances, des affaires quotidiennes.

—Alors peut-être pouvez-vous expliquer ce qui s’est passé la nuit dernière, dit Jared.

Les sourcils de Bettridge se levèrent sévèrement en jetant un regard noir à Jared.

—Je suis sûre que je ne le peux pas, dit-elle. Je crois que c’est le travail de la police.

Se tournant vers Riley, elle ajouta:

—Et le travail du FBI aussi.

Riley détecta une note d’attitude défensive dans sa voix. Riley devinait que Bettridge se souciait peu du meurtre de Harter. Tout ce qui lui importait était de ne pas être blâmée de l’avoir laissé se produire. Sa réputation professionnelle était en jeu – et elle n’accordait pas plus de valeur au monde qu’à cela.

Sauf si…

Riley ne pouvait écarter la possibilité que Bettridge soit la seule personne qui sache vraiment ce qui s’était passé.

Riley se tourna vers O’Neill et demanda:

—Et le reste du personnel sur place?

O’Neill répondit:

—Mes hommes les ont interrogés depuis notre arrivée.

—Et comme je vous l’ai dit plus tôt, je ne pense pas que ce soit nécessaire. Je peux vous assurer que personne sous mon autorité n’aurait jamais rêvé de faire une telle chose, dit Bettridge.

Riley inclina la tête avec intérêt.

—Alors je suppose que personne parmi le personnel n’aimait pas monsieur Harter?

Les lèvres de Bettridge se courbèrent dans un sourire dédaigneux.

—Quelle étrange mot à utiliser, agent Paige. Aimer ou ne pas aimer – ils ne sont absolument pas pertinents pour le travail que nous sommes tous là pour faire. Chacun des membres de mon personnel est d’une intégrité irréprochable. Je les ai tous sélectionnés personnellement. Nous faisons notre travail et le faisons parfaitement, rien de plus et rien de moins. La maisonnée fonctionne comme une machine bien huilée.

Avec un grognement méprisant, Jared dit:

—Eh bien, quelque chose n’a apparemment pas fonctionné si parfaitement la nuit dernière.

L’expression de Bettridge s’assombrit.

—Comme je l’ai dit – je crois que c’est à vous de déterminer ce que c’était, dit-elle.

Riley étudia son visage en silence pendant un instant. La femme était si émotionnellement fermée que même Riley avait du mal à lire en elle. Elle adoptait également un comportement passif-agressif typique en rejetant toute responsabilité sur la police et le FBI.

Puis elle demanda:

—Qu’en est-il du système de sécurité?

—C’est le meilleur, complètement à la pointe du progrès.

—Impossible à hacker? demanda Riley.

—Je le pense, dit Bettridge. J’ai mené des recherches approfondies, je l’ai comparé avec tous les autres sur le marché. Il s’appelle SafetyLinks. Peut-être en avez-vous entendu parler.

Riley n’en avait pas entendu parler, mais elle ne le dit pas.

—Et maintenant, si cela ne vous dérange pas, dit Bettridge, je voudrais aller voir mon personnel. Cela a été plutôt une épreuve pour eux, comme vous pouvez l’imaginer.»

Sans attendre la permission, Bettridge se dirigea vers l’ascenseur.

Jared grogna à nouveau et dit:

«Eh bien, n’est-elle pas charmante?

Riley se tourna vers O’Neill et dit:

—Je veux retrouver toute votre équipe en bas dans cinq minutes.

O’Neill hocha de la tête et retourna dans la salle de bain.

—Alors, on fait quoi maintenant? demanda Jared.

—Laisse-moi seule un moment pour réfléchir», dit Riley.

Jared suivit le chef O’Neill.

La tête de Riley bourdonnait d’idées et de soupçons.

Elle était particulièrement curieuse à propos de ce système de sécurité à la pointe de la technologie, censé être impossible à pirater.

Et elle connaissait justement la personne à appeler pour obtenir des informations à ce sujet.

Elle sortit son téléphone portable et composa un numéro.








CHAPITRE DIX-NEUF



Après quelques sonneries, Riley entendit la voix bourrue de Van Roff répondre au téléphone.

«Salut, agent Paige. Quoi de neuf? Je présume que tu es dans une petite ville ensoleillée et obsédée par le golf en Géorgie. Ou plus précisément dans la demeure d’un certain défunt Edwin Gray Harter.

Riley fut surprise.

—Comment l’as-tu su? demanda-t-elle.

—Oh, je ne dévoile jamais les secrets de mon métier.

Riley réfléchit un instant, puis sourit en se rappelant comment Jared avait appris pour le meurtre de Harter.

—Cela pourrait-il avoir quelque chose à voir avec un certain service en ligne appelé CrimeWidth? demanda-t-elle.

Elle entendit Van Roff pousser une légère exclamation.

—Euh ... comment as-tu deviné?

Riley rit et dit:

—Je ne dévoile jamais les secrets de mon métier. Maintenant, ne me dis rien… tu écoutes CrimeWidth lorsque tu as du mal à dormir.

—OK, maintenant tu me fais juste ton numéro bizarre de télépathie.

—Ouais, eh bien, je suis connue pour ce genre de chose.

Roff se mit à rire et dit:

—Quand j’ai entendu l’alerte au sujet d’un mec riche qui s’était fait poignarder à Monarch, en Géorgie, bien sûr, j’ai pensé, “Hmmm… même mode opératoire, probablement le même tueur. Je parie que l’agent Paige est en route pour la scène du crime en ce moment même”.

—Tu as gagné ce pari, dit Riley.

Dans un grognement rauque, Roff dit:

—J’imagine que tu ne m’as par appelé directement depuis une scène de crime parce que tu adores le son de ma voix.

—Bien sûr, tu as une très belle voix, mais…

Riley s’arrêta et réfléchit un instant.

—Notre tueur semble avoir une manière assez agile de contourner la sécurité. Cette fois, il est entré dans la maison malgré un système soi-disant impossible à pirater appelé SafetyLinks. Je me suis demandé ce que tu pourrais éventuellement m’en dire.

Roff se tut un instant.

Puis il dit:

—Tu sais quoi? Laisse-moi revenir vers toi pour ça.»

Il raccrocha sans dire un autre mot.

Riley resta un instant à regarder son téléphone, quelque peu déconcertée. Cela ne ressemblait pas du tout à Van Roff. Elle pensait que sa connaissance des systèmes de haute technologie de toutes sortes était assez encyclopédique. N’avait-il jamais entendu parler de SafetyLinks?

Elle réalisa qu’il n’y avait aucun intérêt à rester ici à attendre que le geek de Seattle revienne vers elle. Elle espérait qu’il trouverait rapidement quelque chose d’utile.

Pendant ce temps, elle avait demandé au chef O’Neill et à son équipe de la retrouver en bas. Il était temps pour elle de les rejoindre.

Riley prit l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée et trouva O’Neill ainsi que ses hommes réunis dans l’immense salon. Jared était là aussi. Elle aurait aimé qu’ils aient choisi un endroit plus petit ailleurs dans la maison pour s’asseoir, mais tout le monde était déjà là, en train de l’attendre. Elle ne put s’empêcher de se sentir un peu amusée en voyant des agents en uniforme s’efforcer de faire comme chez eux sur des meubles blancs comme neige qui semblait ne jamais avoir été utilisés.

Tout le monde avait clairement l’air mal à l’aise.

Riley elle-même resta debout. Elle dit au chef O’Neill et au groupe:

«Quelqu’un ici a-t-il de nouvelles observations ou théories?

O’Neill se leva.

—Trois de mes hommes ont parlé à l’ensemble du personnel à résidence et je les ai tous rencontrés brièvement. Cet endroit a des domestiques, des cuisiniers, des gens pour la maintenance et même du personnel médical. Ils avaient tous des alibis et la plupart ont affirmé avoir été dans leurs chambres lorsque le meurtre a eu lieu. Mais ils sont à cran, et certains d’entre eux agissent un peu bizarrement.

Riley ne le dit pas, mais le fait qu’ils “agissent un peu bizarrement” ne la surprenait pas spécialement. Ils étaient sûrement effrayés – en partie par le fait d’être dans les parages lorsqu’un meurtre avait été commis, en partie par le fait d’être eux-mêmes soupçonnés.

O’Neill hésita un moment, puis dit:

—Nous allons avoir besoin de techniciens pour examiner les vidéos de sécurité, vérifier les allées et venues de tout le monde. Mais j’ai un sentiment étrange concernant tout le monde ici – y compris l’épouse et cette femme, Bettridge – le majordome ou major général ou quel que soit le terme qu’elle emploie.

—Majordome, dit Jared.

—C’est ça. Ça peut sembler bizarre mais… personne ici ne me semble exactement innocent. Je pense que ça a dû être une sorte de travail en interne. Quelqu’un dans cette maison est un tueur, ou du moins quelqu’un à l’intérieur a laissé entrer quelqu’un de l’extérieur.

Riley était intéressée mais sceptique.

—Expliquez, dit-elle.

O’Neill fit une nouvelle pause, puis dit:

—Cette maison semble avoir une sécurité à toute épreuve – du moins partout sauf au troisième étage. Je ne vois pas comment quiconque aurait pu la franchir depuis l’extérieur. Il faudrait quelqu’un qui connaissait le système – et il faudrait presque que ce soit quelqu’un qui a vécu et travaillé ici.

Les doutes de Riley ne faisaient que s’accroître. Mais elle avait appris par expérience comment gérer les policiers locaux qui n’étaient pas enthousiasmés par le FBI. Il était préférable de les écouter autant que possible.

O’Neill poursuivit:

—Ma théorie est que plus d’un membre du personnel était impliqué. Peut-être que c’était une sorte d’équipe ou un complot ou quelque chose comme ça. Edwin Gray Harter n’avait sans doute pas d’amis dans cette maison.

Alors Riley dit:

—Vous oubliez peut-être que deux autres hommes ont été tués dans deux autres endroits, apparemment par le même tueur.

—Ou peut-être des tueurs, dit O’Neill, commençant à paraître un peu sur la défensive maintenant.

Un des policiers d’O’Neill acquiesça de la tête et dit:

—Nous n’avons pas eu l’occasion de vérifier où tous les membres du personnel se trouvaient lorsque les autres hommes ont été tués. Nous avons du travail à faire là-dessus.

Pendant que O’Neill et le policier en discutaient, Riley se demanda…

Est-ce que tout cela a du sens?

C’était en partie une question de systèmes de sécurité. Elle ne savait toujours rien de celui de cette maison. Elle savait que la sécurité n’avait pas été un problème pour quiconque avait tué Julian Morse. Il suffisait de couper les câbles pour débrancher les caméras autour de sa piscine. Et la vérité était qu’elle ignorait complètement à quel point il était difficile de craquer le système d’Andrew Farrell.

Elle avait eu une expérience personnelle avec ce genre de chose. L’hiver dernier, le système de sécurité de sa propre maison avait été désamorcé par un homme qui avait ensuite attaqué April, Gabriela et Blaine. Après cela, elle avait mis en place un nouveau système, mais se méfiait toujours qu’il ne soit pas impossible à franchir.

Elle aurait aimé que Van Roff revienne vers elle à propos de SafetyLinks, et lui dise à quel point il était sophistiqué. Il lui semblait encore étrange qu’il ait mit fin à leur appel si brusquement.

Pendant ce temps, elle devait admettre qu’il n’était pas impossible qu’une ou plusieurs personnes de cette maison soient impliquées dans les trois meurtres, mais quand même…

Ça semble être tiré par les cheveux.

Jusqu’à présent, aucun lien entre les victimes, leurs familles, leurs employés ou leurs entreprises n’avait été trouvé.

Enfin, O’Neill parla directement à Riley…

—Écoutez, agent Paige, en ce qui me concerne, chaque personne qui était dans la maison hier soir – y compris sa femme, est un suspect plausible. Nous pouvons tous les vérifier, mais cela va prendre du temps. En attendant, chacun d’entre eux présente un risque de fuite. Je pense que nous devons tous les mettre en détention.»

Riley pouvait difficilement en croire ses oreilles.

Elle ne savait pas encore quelle était la taille du personnel de maison, mais les rassembler et les arrêter lui paraissait absurde. Elle pouvait voir à l’expression de Jared qu’il pensait la même chose.

Elle était sur le point de le dire quand une voix synthétisée féminine emplit la pièce.

«Personne ne bouge. Cet endroit est cerné.»








CHAPITRE VINGT



Au son de la voix, Riley ressentit un violent électrochoc. Comme tout le monde autour d’elle, elle se figea.

Puis Vivian Bettridge entra comme un ouragan dans la pièce, son flegme britannique complètement envolé.

«Quelqu’un pourrait-il me dire ce qu’il se passe?» cria-t-elle.

Tout le monde se lança dans des explications.

“Quoi?”

“Qui?”

Riley sourit en réalisant ce qui s’était passé.

Lorsque son téléphone sonna et qu’elle répondit, elle ne fut pas surprise d’entendre la voix rocailleuse de Van Roff.

«SafetyLinks est piratable.

—Et tu viens juste de le prouver, répondit Riley.

—En effet.

—Est-ce que je peux te mettre sur haut-parleur pour que tu puisses rassurer mes collègues des forces de l’ordre? Ils sont un peu secoués.

Van Roff se mit à rire.

—Bien sûr, laisse-moi leur parler.»

Il fallut un moment à Riley pour obtenir l’attention du reste des personnes présentes dans la pièce. Quand elle parvint finalement à couvrir leurs échanges d’indignation et de questions, elle expliqua simplement qui elle avait au téléphone – un technicien magicien du FBI basé à Seattle.

Ensuite, Van Roff leur parla à tous.

«Vous tous, il n’y a aucune raison de s’alarmer. Je viens de pirater le système de sécurité SafetyLinks de la maison. Bien sûr, je suis un génie, mais croyez-moi, il n’a pas fallu beaucoup de maestria pour le faire. En fait, en parcourant le système, j’ai trouvé quelque chose d’intéressant dans son historique. Quelqu’un d’autre l’a piraté la nuit dernière et l’a désactivé pendant une courte période – quelqu’un à l’extérieur de la maison, comme moi.

Riley ne put s’empêcher de sourire à Bettridge.

—Voilà pour votre système de sécurité de pointe soigneusement étudié, dit-elle.

Bettridge rougit et baissa un regard furieux vers le sol.

—Tu peux me donner une estimation de l’heure à laquelle le système a été piraté? dit Riley à Roff.

Roff laissa échapper un petit rire.

—Une estimation? Non, mais je peux te dire ça exactement si ça te va. Il a été désactivé à onze heures et quart, puis remis en route à onze heures quarante-cinq.

Riley vit les yeux du chef O’Neill s’écarquiller.

Bien sûr, elle savait ce qu’il pensait.

Riley et le médecin légiste avaient déterminé que l’heure de la mort se situait aux environs de onze heures trente.

L’arrêt du système de sécurité avait donné au tueur suffisamment de temps pour entrer, commettre le meurtre, puis sortir à nouveau, redémarrant le système dans l’espoir que personne ne s’apercevrait qu’il avait été désactivé. Et il aurait très bien pu s’en sortir.

—Merci, Van. Tu as été d’une grande aide, Riley à Roff.

Roff rit encore et dit:

—N’en parle pas. C’est toujours un plaisir de commettre des intrusions et effractions électroniques.»

L’appel prit fin et Riley dit à O’Neill:

«Vous voulez toujours vous en tenir à votre théorie selon laquelle c’était un acte mené de l’intérieur?

O’Neill, l’air complètement décontenancé, secoua la tête.

—Je suis manifestement dépassé ici. Le FBI est le bienvenu pour celle-là.

Riley fut troublée. Elle avait presque oublié que Jared avait dit à O’Neill au téléphone qu’il s’agissait d’une affaire du FBI – et qu’elle avait laissé O’Neill continuer à le croire.

Un peu décontenancée maintenant, elle dit à O’Neill:

—Euh, pourrions-nous parler en privé un moment?

O’Neill eut l’air surpris, mais il accompagna volontiers Riley dans le couloir voisin.

Riley lui dit calmement:

—La vérité est que ce n’est pas encore une affaire du FBI, pas officiellement, en tout cas.

O’Neill semblait vraiment perplexe à présent.

—Alors qu’est-ce que vous faites ici? demanda-t-il.

Riley étouffa un soupir. Ce n’était pas facile à expliquer, mais elle fit de son mieux et essaya d’être raisonnablement honnête à ce sujet. Elle raconta à O’Neill que Morgan Farrell l’avait appelée après le meurtre de son mari, puis comment elle était venue à Atlanta après avoir été contactée par Jared Ruhl. Elle expliqua comment Ruhl avait remarqué la similitude entre le meurtre de Farrell et celui de Julian Morse à Birmingham. Finalement, elle dit à O’Neill comment ils avaient appris pour le meurtre de ce matin et étaient venu directement là.

Riley ne fut pas surprise de voir une expression consternée sur le visage d’O’Neill.

—Vous n’étiez pas exactement honnête avec moi, n’est-ce pas? dit-il.

—Non, et je suis désolée, dit Riley. Je faisais seulement du mieux que je pouvais et je suivais mes propres instincts.

O’Neill secoua la tête. Eh bien, vous avez de bons instincts, je vous l’accorde. Que devons-nous faire pour rendre ça officiel?

—Vous devez appeler Quantico et demander l’aide du FBI, dit Riley.

Elle lui donna le numéro de la ligne directe du bureau de Brent Meredith et il s’écarta pour qu’il passe l’appel.

Riley était soulagé que l’on se charge enfin du détachement. Elle pourrait enquêter officiellement, et elle pourrait obtenir de l’aide.

Pendant que O’Neill parlait avec Meredith, elle commença à traiter les informations qu’elle venait tout juste d’apprendre. Elle savait déjà, d’après la manière dont le tueur était entré dans la propriété de Julian Morse, qu’il était physiquement assez agile et techniquement compétent pour savoir quels fils couper pour désactiver les caméras de sécurité. Mais maintenant, elle savait qu’il était plus que seulement compétent. Elle ne pensait pas que beaucoup de gens soient capables de craquer un système comme celui de cette maison.

Mais ce n’était même pas la pire.

Par-dessus tout, il était impitoyable et sanguinaire.

Et il n’avait laissé aucun indice sur la raison pour laquelle il tuait ces hommes d’une façon si particulièrement brutale.

Rapidement, O’Neill revint et lui tendit son téléphone.

—Il dit qu’il veut vous parler.»

Riley ne fut guère surprise. Elle mit le téléphone à son oreille et entendit le grommellement distinct de la voix de Meredith.

«Agent Paige, je vous confie une affaire officielle du FBI impliquant trois meurtres dans les états de Géorgie et d’Alabama.

Puis il ajouta avec une note d’ironie dans la voix:

—Dois-je vous renseigner sur les détails?

—Non, pas vraiment, dit Riley.

Après tout, elle en savait déjà beaucoup plus sur les meurtres que Meredith – à rebours de la situation habituelle quand il lui assignait une affaire.

Meredith émit un son moqueur, puis dit:

—Je vais contacter les autorités de Birmingham et d’Atlanta pour leur faire savoir que vous êtes sur l’affaire. En attendant, de quelle aide avez-vous besoin pour commencer?

—Un équipier ou deux pourraient être utiles, dit Riley. Les agents Jeffreys et Roston s’ils sont disponibles.

—Roston travaille sur une autre affaire, dit Meredith. Mais Jeffreys est juste ici dans son bureau. Je vais le mettre sur ça. J’ai cru comprendre que vous étiez près d’Atlanta. Jeffreys pourrait arriver directement à l’aéroport Hartsfield-Jackson, mais le trafic aérien là-bas rend toujours les choses compliquées. Je crois qu’il existe un petit aérodrome juste au nord de la ville, l’aéroport Simon Tanner, il me semble. Je lui dirai que vous le retrouverez là-bas.

Meredith mit fin à l’appel et Riley ainsi que O’Neill rejoignirent le groupe dans le salon. Riley donna des instructions aux policiers et aux résidents du manoir, leur disant de ne se rendre nulle part et de rester disponible pour un interrogatoire.

Quand elle annonça finalement à tout le monde qu’elle devait aller à la rencontre de l’avion de son équipier, elle remarqua que Jared Ruhl la regardait avec une expression plutôt suppliante qui semblait dire…

“Et moi?”

Aussi utile que Jared ait été jusqu’à présent, Riley voulait se libérer de lui pendant au moins un petit moment. Mais elle ne voulait pas heurter ses sentiments.

Elle désigna Jared et dit à O’Neill:

—Je laisse l’agent Ruhl ici pour travailler avec vous. Il a autant d’expertise sur cette affaire que n’importe qui d’autre. Vous le trouverez très utile.»

Riley fut soulagée de voir un sourire sur le visage de Ruhl en entendant son observation flatteuse.

Ça le gardera heureux pendant un moment, pensa-t-elle.

La réunion se termina et Riley se dirigea vers sa voiture de location, où elle demanda au GPS la direction de l’aéroport Simon Tanner. Alors qu’elle commençait à conduire, elle respira un peu plus facilement, sachant qu’elle travaillerait bientôt avec Bill. Elle savait que ce dernier gardait son sac de voyage dans son bureau et qu’il était possible qu’il soit en train de monter à bord de l’avion du FBI à l’instant même. Elle le verrait dans quelques heures à peine.

En même temps, Riley ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter.

Ils n’avaient aucune description du tueur qu’ils recherchaient. Ils ne savaient pas s’il réglait des problèmes personnels ou éprouvait une haine générale à l’égard d’hommes extrêmement riches.

Ce tueur semblait resserrer les délais entre ses meurtres et ils n’avaient aucun moyen de deviner où il pourrait frapper ensuite.

Comment pouvait-elle savoir où commencer à le chercher?








CHAPITRE VINGT-ET-UN



Lorsque Bill sortit du petit avion du Bureau des Analyses Comportementales, Riley eut du mal à croire à quel point elle était heureuse de voir son visage large, fort et chaleureux. Alors qu’il descendait les marches, son sac de voyage à la main et prêt à l’action, elle se précipita pour le saluer.

Dès que ses pieds eurent touché le tarmac, elle l’enlaça dans une étreinte.

Bill rit et dit:

«Hé, tu agis comme si nous ne nous étions pas vus depuis des lustres. Ça ne fait pas si longtemps.

—On dirait que ça fait des mois, dit Riley en le conduisant à la voiture de location. Les choses ont été vraiment dingues ici ce dernier jour.

Bill regarda autour de lui et demanda:

—Est-ce qu’il fait toujours aussi chaud ici?

Riley se souvint que le temps en Virginie était plus doux. Et bien sûr, Bill subissait de plein fouet la chaleur après quelques heures passées dans le confort d’un avion climatisé.

—Chaud et humide, répondit-elle. Et ça décrit bien l’affaire aussi. Celle-ci est compliquée.

Bill rit encore en chargeant son sac dans la voiture.

—Ouais, d’après ce que Meredith m’a dit, je l’avais deviné. Alors tu es redevenue un électron libre, n’est-ce pas? Tu aurais dû demander mon aide.

—Non, je n’aurais pas dû, dit Riley, pensant encore qu’elle n’aurait fait qu’attirer des problèmes à Bill, en plus d’elle-même. Mais je suis contente que tu sois ici maintenant. Et sur une base légitime aussi.

—J’espère que je peux aider, dit Bill. Crois-moi, la pression est de retour à Quantico.

Riley soupira et dit:

—Ne me dis rien – Carl Walder est furieux.

—Ouais, tu sais comment il devient quand des gars riches et importants se font tuer, dit Bill.

Riley savait assurément comment il était. L’incompétent agent spécial responsable, au visage poupin, avait toujours été une épine dans son pied. Il l’avait suspendue et même renvoyée plus d’une fois. Le fait qu’il ait toujours dû céder et la réintégrer à l’équipe du Bureau ne l’avait pas rendu plus heureux.

Alors qu’ils montaient dans la voiture, Bill continua:

—Walder a entendu parler des trois victimes – il avait même l’habitude de jouer au golf avec l’une d’elles, je ne me souviens pas laquelle. Il veut que l’affaire soit résolue bientôt – de préférence dans les plus brefs délais. Il menace d’envoyer plus d’agents du Bureau si nous n’obtenons pas quelque chose rapidement.

—J’espère juste qu’il ne viendra pas lui-même, dit Riley, en mettant en route la voiture.

—Alors, où allons-nous maintenant? dit Bill.

—Au poste de police d’Atlanta. J’ai besoin de faire le point avec le chef de la police. Ne t’attends pas à ce qu’il soit très heureux de me voir.

Pendant qu’elle conduisait, Riley informa Bill de tout ce qui s’était passé au cours du dernier jours et demi. Ensuite, ils commencèrent à s’échanger des idées. Lorsque Bill demanda si l’une des trois veuves avait mentionné quelque chose au sujet de leur famille d’origine, Riley réalisa qu’elles ne lui avaient rien dit de tel. L’idée la surprit.

—Ce n’est pas si surprenant, dit Bill. Il y a une certaine sorte d’hommes riches qui ne se marient pas pour les contacts, juste pour le contrôle. Ils ne choisiraient jamais une femme dont la famille pourrait jouer un rôle dans leurs vies. Ils aiment aussi savoir que leurs femmes n’ont nulle part où retourner.

Ce que Bill disait était logique pour Riley. Les trois veuves qu’elle avait rencontrées avaient une personnalité remarquablement différente, mais elles avaient une chose en commun. Elles semblaient étrangement perdues et sans racines.

—Bien sûr, les épouses passent ce marché avec les yeux grands ouverts. Elles se retrouvent financièrement mieux loties que la plupart des gens, probablement mieux que ce qu’elles n’ont jamais connu dans leur vie. C’est un compromis, ajouta Bill.

—Ça ne semble pas être un très bon compromis pour moi, dit Riley. Je me sens reconnaissante d’avoir une famille à retrouver à la maison.»

Riley réalisa qu’elle était également reconnaissante d’échanger à nouveau des idées avec Bill.

Ils se garèrent devant le poste de police et entrèrent, se dirigeant directement vers le bureau du chef Stiles.

Ce dernier se leva de son bureau, l’air frustré et perplexe tandis que Riley lui présentait Bill.

«Je jure devant Dieu que vous, les fédéraux, m’avez rendu furieux. Je ne sais plus quoi croire. D’abord, vous venez ici pour dire que vous voulez parler de Dieu-sait-quoi à une suspecte incarcéré, et quand j’appelle votre patron pour savoir ce dont il s’agit, il bafouille et hésite et devient vague à propos de ce qu’il se passe. Puis, ce matin, il m’appelle et me dit que la suspecte que je détiens a été innocentée et que je dois la laisser partir, et il dit aussi que je fais maintenant partie d’une affaire du FBI impliquant trois meurtres. Et après? dit-il.

C’est une bonne question, pensa Riley. Elle aurait aimé avoir une idée.

—Avez-vous toujours Morgan Farrell en détention? dit-elle.

—Vous êtes arrivé ici juste à temps, dit Stiles. Maintenant qu’elle a été innocentée, son avocat est là, en train de tout arranger avec elle. Elle partira probablement d’une minute à l’autre. Venez avec moi.

Riley se sentit pleine d’appréhension alors que Stiles la conduisait avec Bill dans le couloir. Après tout, sa dernière conversation avec Morgan Farrell ne s’était pas bien terminée.

Elle se souvenait de la femme lui disant d’un ton amer…

“Vraiment, Agent Paige, ce n’est pas gentil de votre part.”

Est-ce que les choses iront mieux cette fois? se demanda Riley.

En attendant, elle avait une autre question en tête.

—Comment le tueur d’Andrew Farrell est-il entré dans sa maison? demanda-t-elle à Stiles.

—Il a piraté le système de sécurité, dit Stiles. On dirait que ce salaud est assez intelligent.»

Intelligent – et mortel, pensa Riley.

Stiles escorta Riley et Bill dans une salle de conférence. Morgan et son avocat, un homme d’âge moyen au front dégarni et un double menton, étaient assis à une grande table.

Stiles présenta Riley et Bill à l’avocat, Chet Morris. Riley se souvenait de son nom après lui avoir parlé au téléphone la veille. L’appel n’avait pas été très cordial.

Riley le regarda froidement et dit:

«Je crois que nous nous connaissons déjà.

—En quelque sorte, dit Morris. Nous avons parlé un peu hier, n’est-ce pas?

—Ouais, dit Riley. J’ai appelé pour vous dire que votre cliente était probablement innocente.

Elle parvint à s’empêcher d’ajouter…

“Vous n’avez pas écouté. Vous n’avez même pas semblé vous en soucier.”

Avec un sourire hypocrite, Morris dit:

—Et bien, il se trouve que vous aviez raison. Je suppose que je devrais vous remercier pour le tuyau.

—Pouvons-nous nous asseoir? demanda Riley.

Morris était de toute évidence sur le point de dire non quand Morgan prit la parole.

—Oh, s’il vous plaît, faites. Je suis… eh bien, tout cela est très étrange.

Riley et Bill s’assirent à la table avec eux.

Riley observa Morgan plus attentivement maintenant. À la place de la combinaison orange, elle portait un pantalon, une belle chemise et des sandales – des vêtements que quelqu’un avait dû lui ramener de chez elle. Malgré cela, elle ne semblait pas prête à retourner à une vie normale. Les cernes sous ses yeux étaient sombres et elle paraissait toujours faible et confuse. Riley devinait que la femme n’avait toujours pas dormi et qu’elle n’avait peut-être rien mangé pendant son séjour en prison. Son expression en cet instant était celle d’une perplexité apathique.

Chet Morris jeta un coup d’œil par-dessus ses lunettes à une liasse de papiers juridiques et parla à Morgan.

—Comme je le disais, la demeure de votre mari est maintenant la propriété de ses fils – Hugh, Sheldon et Wayne Farrell. Suivant le testament de votre mari, certains comptes d’investissement vous seront transférés. Vous aurez d’assez bonnes sources de revenus…

Alors que Morris entrait dans les détails concernant les comptes, Riley remarqua que Bill regardait l’homme avec dégoût.

Riley savait ce qu’il ressentait. Elle éprouvait la même chose.

Au lieu de venir ici simplement pour sortir sa cliente de prison, Morris en profitait pour lui dire que la vie qu’elle avait connue et à laquelle elle s’était habituée était terminée. Il était manifestement impatient de régler tout cela.

La cruauté était simplement sidérante.

Mais Riley comprenait la situation mieux que Bill. Elle n’avait pas eu l’occasion de lui expliquer l’enchevêtrement des relations – que Chet Morris travaillait pour le même cabinet d’avocats qui représentait la victime du meurtre, qu’il avait même travaillé personnellement pour Farrell et que le procureur lui-même en avait autrefois fait partie du cabinet. Elle n’avait pas encore dit à son équipier que cet avocat avait complètement ignoré la possibilité que sa cliente soit innocente du meurtre.

Riley ne serait pas surprise si Morris s’avérait réellement déçu d’avoir appris que sa cliente était innocente. C’était probablement assez gênant pour lui.

Riley ne connaissait pas grand-chose en droit, mais elle ne pouvait pas croire que tout cela soit légitime.

Mais elle se rappela que ni elle ni Bill n’était là pour protéger Morgan Farrell du réseau de manipulations juridiques qui avaient été tissé autour d’elle.

Nous sommes ici pour résoudre une affaire de meurtre.

Chet Morris acheva de passer en revue les informations financières et passa à un autre sujet.

—J’ai de bonnes nouvelles, dit-il à Morgan. Les fils de votre mari sont préoccupés par vos problèmes actuels d’alcool et de tranquillisants. Ils ont donc généreusement acquis un hébergement pour vous au Centre de Dépendance Haverhill, un excellent établissement situé juste à l’extérieur d’Atlanta. Ils ont même payé pour vos six premiers mois là-bas.

—Qu’est-ce qui va se passer après ça? demanda Morgan d’une voix étouffée et apathique.

—Eh bien, si vous voulez y rester, vous devriez être en mesure de couvrir vos dépenses avec les retours sur les investissements dont vous avez hérité. Sinon, vous pourrez faire ce que vous voulez, dit Morris.

—En d’autres termes, je serai toute seule au bout de six mois, dit Morgan.

Morris haussa les épaules et dit:

—Eh bien, si vous choisissez de voir les choses de cette façon.

Riley se demanda…

Quelle autre manière y a-t-il de voir ça?

Elle essaya de se dire que l’argent que recevrait Morgan serait probablement suffisant pour lui permettre de vivre confortablement – peut-être bien plus d’argent que Riley elle-même n’en verrait jamais.

Mais est-ce qu’elle mérite d’en entendre parler comme ça? se demanda Riley.

En ayant apparemment fini avec ses affaires, Chet Morris commença à ranger ses choses dans sa mallette.

—Si vous le souhaitez, je peux vous conduire directement à Haverhill sur le champ.

Morgan sembla réfléchir un moment.

Puis elle dit:

—Est-ce qu’il m’est absolument interdit de mettre les pieds dans ma maison… leur maison… maintenant?

En grimaçant un peu, Morris dit:

—Certainement pas.

—Eh bien, alors, dit Morgan. Je voudrais au moins y passer. Certaines des choses à l’intérieur, mes vêtements je veux dire, m’appartiennent réellement. Du moins je le crois. Je ne pense pas que mes… euh, mes auparavant beau-fils les voudraient. Je voudrais prendre quelques petites choses.

—Certainement, ma chère. Personne ne vous empêchera de prendre vos effets personnels. En fait, je vais vous y emmener maintenant, bafouilla l’avocat.

—Non, ne vous inquiétez pas, dit Morgan.

À la surprise de Riley, Morgan se tourna vers elle et dit:

—Agent Paige, voudriez-vous s’il vous plaît me conduire là-bas?

—Bien sûr, dit Riley.

Morris remit hâtivement à Riley un dossier et dit:

—Eh bien, peut-être aurez-vous la gentillesse d’emmener madame Farrell à Haverhill après. Ces documents seront tout ce dont elle aura besoin pour y entrer.»

La réunion se termina et Morris quitta la salle. Alors que Riley, Bill et Morgan sortaient dans le couloir, Morgan dit à Riley:

«Merci beaucoup. Je ne pensais pas pouvoir supporter de rester avec cet homme affreux une minute de plus.

—Moi non plus, grogna Bill», le visage rouge de rage.

Riley se rendit compte que son équipier était bien conscient que Chet Morris n’avait pas à cœur les intérêts de son client. Elle pensa que c’était une chance que Bill n’ait pas assené de coup de poing à l’avocat.

Riley s’était sentie plus que tentée de le faire elle-même.

Mais elle était contente que Morgan ait fait ce choix. Cela leur donnerait, à elle et à Bill, l’opportunité de voir la scène du deuxième meurtre.

Morgan n’avait aucun objet à récupérer dans la salle des objets personnels, aussi Riley et Bill l’accompagnèrent-ils directement hors du bâtiment.

Morgan poussa une exclamation et plissa les yeux quand ils sortirent de la fraîcheur de l’intérieur dans la chaude journée ensoleillée. Mais elle ne semblait pas perturbée par la chaleur. Elle semblait avoir soudainement compris quelque chose.

D’une voix étonnée et stupéfaite, elle dit…

«Je suis libre. Et je suis innocente.»

Riley réalisa que Morgan venait de saisir ce fait pour la première fois.

Alors qu’ils se dirigeaient tous trois vers la voiture, Riley pensa au vrai tueur.

Il était là quelque part, profitant de la même liberté, respirant le même air, regardant la même lumière du soleil, et il se préparait à tuer à nouveau…

À moins que nous le trouvions et l’arrêtions.








CHAPITRE VINGT-DEUX



Riley sentit un tiraillement désagréable de déjà-vu lorsqu’elle arrêta la voiture devant la demeure de Farrell. La dernière fois qu’elle était venue, c’était pour interroger Andrew Farrell lui-même. Cela n’avait pas été une expérience agréable.

Et maintenant il est mort, se rappela Riley.

«J’avais oublié à quel point cet endroit est grand, commenta Bill, le regard tourné vers les impressionnantes arches et colonnes du bâtiment.

—Vous pouvez simplement garer la voiture là dans l’allée, dit Morgan depuis la banquette arrière. Elle semblait fatiguée, comme si elle avait perdu l’enthousiasme qu’elle avait manifesté à l’extérieur de la prison.

À la porte d’entrée, ils furent accueillis par un grand maître d’hôtel maigre. Riley se souvenait vaguement de lui, l’ayant vu lors de sa visite en février. Il avait été froid et officieux à l’époque, mais à présent un sourire chaleureux se répandait sur son visage.

Il prit Morgan par la main.

—Je suis ravie de vous voir, madame. J’avais peur que vous ne reveniez pas ici.

—C’est bon de vous voir aussi, Maurice, dit Morgan en lui donnant une petite bise sur la joue.

—Je veux que vous sachiez – je n’ai jamais cru que vous étiez coupable de… vous savez, dit Maurice.

Morgan rit doucement.

—Comme c’est étrange, dit-elle. J’étais persuadée que je l’étais.

Puis, en jetant un coup d’œil à Riley, elle ajouta:

—Heureusement pour moi, d’autres ont fait preuve de discernement.

Elle se tourna à nouveau vers Maurice et dit:

—Je ne serai pas là longtemps. Je suis juste passée pour récupérer quelques choses.

L’expression de Maurice se fit triste, mais il n’avait pas l’air surpris.

—Je crains que vous ne trouviez des choses ici dans un… et bien, état désagréable.»

Il conduisit Riley, Bill et Morgan dans le vestibule massif, avec un sol en marbre et un large escalier recouvert d’un tapis rouge. La pièce était chaotique, avec des domestiques qui allaient et venaient chargés de boîtes et divers effets personnels.

Rassemblés près du passage des domestiques, trois hommes étaient penchés sur une liste. Riley savait qui ils devaient être – les trois fils d’Andrew Farrell. Elle se souvenait des traits ciselés et aristocratiques de leur père ainsi que de son expression hautaine. La ressemblance de ces hommes avec leur géniteur était sans équivoque, même si leurs visages étaient dépourvus de force et de caractère en comparaison. Ils avaient tous la même expression cruelle et égoïste.

La méchanceté court dans la famille, pensa Riley.

Lorsque Maurice annonça l’arrivée des visiteurs, les hommes levèrent les yeux de leur liste vers Morgan. Leurs lèvres se tordirent en de méprisants sourires. Ils ne lui dirent pas un mot.

Morgan s’arrêta et sourit courageusement. Elle dit à Bill et Riley:

«Ce sont les trois fils de mon mari – Hugh, Sheldon et Wayne.

Puis elle dit aux fils d’une voix joyeuse:

—Ne vous dérangez pas pour moi. Je suis ici pour prendre quelques petites choses. Ne vous inquiétez pas, je ne volerai rien qui ne soit pas à moi. Vous pourrez vérifier quand je partirai. Bon pillage!

Même si tous trois retournèrent hâtivement à leurs listes, Riley aurait pu jurer qu’elle avait pu entendre au moins l’un d’eux ricaner de mépris.

Quand elle, Bill et Morgan atteignirent le couloir en haut des escaliers, Riley dit prudemment à la veuve…

—Je sais que c’est difficile, mais mon équipier et moi devons jeter un œil à la scène de crime.

Le sourire courageux de Morgan s’évapora et elle parut rassembler ses forces.

—Bien sûr, dit-elle. Je vais vous emmener là-bas.»

Ils passèrent devant des portes doubles dont Riley savait qu’elles menaient au bureau d’Andrew Farrell. Elle l’avait interrogé là en février.

Elle frissonna en se rappelant comment il s’était vanté d’avoir cruellement provoqué son plus jeune fils et poussé à se suicider en se tirant une balle dans ce bureau même, juste devant lui. Il n’avait pas été reconnu coupable de meurtre, mais Riley avait connu de véritables meurtriers moins pervers qu’Andrew Farrell.

Un homme si effroyable, pensa-t-elle.

Et d’après ce que Riley savait, les autres victimes, Julian Morse et Edwin Gray Harter, étaient également des hommes abominables.

C’était une chose qu’ils partageaient en commun – en plus d’être très riches.

Il était un peu étrange de demander justice pour trois hommes pour lesquels elle ne ressentait aucune sympathie.

Morgan ouvrit une porte et les introduisit dans un salon, et de là dans une grande chambre. Riley vit tout de suite qu’il n’y avait aucune indication qu’un crime avait un jour été commis ici. Tout était étincelant, propre et bien rangé.

Juste à ce moment-là, Riley sentit la main de Morgan sur son épaule. Puis tout le corps de Morgan commença à s’affaisser contre le sien.

Elle est sur le point de s’évanouir, réalisa Riley.

«Aide-moi avec elle, dit Riley à Bill.

Ils saisirent chacun l’un des bras de Morgan et la ramenèrent dans le salon. Ils l’aidèrent à se diriger vers une chaise, où ils la firent asseoir.

Morgan murmura dans un gémissement;

—Je dois l’avoir fait. Si ce n’est pas moi, alors qui…?

Riley murmura:

—Vous êtes innocente, Morgan. Vous n’avez tué personne.

Remarquant la confusion sur le visage de Bill, Riley lui murmura:

—Elle a un flash-back du meurtre. Elle essaie toujours de saisir le fait qu’elle est innocente.

Bill hocha de la tête.

Riley et Bill restèrent quelques instants devant Morgan jusqu’à ce qu’elle soit assez forte pour lever la tête.

—Je suis désolée, dit-elle. Je ne pense pas… je ne peux pas y aller.

—Vous n’avez pas à le faire, dit Riley.

Un court silence s’ensuivit.

Ensuite, Morgan dit:

—Je veux toujours aller chercher certaines de mes affaires.

Alors qu’elle se relevait en tremblant, Riley lui prit à nouveau le bras.

—Je vais venir avec vous, dit Riley.

—Vous n’avez pas à le faire, dit Morgan.

Si, je le dois, pensa Riley.

La femme était manifestement trop fragile pour aller quelque part dans cette maison seule.

—Vas-y. Je vais m’occuper du reste ici», dit Bill à Riley.

Riley aurait aimé pouvoir rester et examiner la scène du crime avec Bill. Mais elle savait qu’il avait probablement autant de chances de découvrir des preuves qu’elle.

Elle aida Morgan, encore fragile et tremblante, à se lever et à retourner dans le couloir. Elles continuèrent dans le grand hall et passèrent un angle jusqu’aux propres pièces de Morgan.



*



Bill resta debout quelques instants à parcourir la chambre principale du regard. Elle était spacieuse et tout ce qui s’y trouvait était or et blanc, y compris les rideaux entourant un immense lit à baldaquin.

Alors c’est là que l’homme est décédé, pensa-t-il. Poignardé à mort dans ses draps et oreillers en soie.

Tandis qu’il regardait autour de lui, Bill commença à éprouver une sensation désagréable dans son estomac. Il savait que ce n’était pas parce qu’un meurtre avait eu lieu ici. Il avait vu beaucoup trop de scènes de crime pour être perturbé par cela.

Au lieu de cela, c’était un sentiment de dégoût à l’idée que quelqu’un ait un jour vécu ici – ait vraiment dormi là.

Pas un véritable être humain en chair et en os, pensa Bill.

Tout comme le reste de la maison, la chambre frappait Bill comme étant un cadre où seul une sorte d’automate, la réplique élaborée d’une personne, pouvait vraiment trouver sa place.

Quel genre de gars pourrait se sentir à l’aise ici? se demanda-t-il.

Comment pourrait-il dormir?

Le décor donnait à Bill un indice distinct à propos de la personnalité d’Andrew Farrell.

Il n’était pas question de sommeil dans cette chambre. Il n’était même pas question de confort dans toute cette maison.

Le but était d’être entouré d’autant de preuves de richesse que possible. Pour un homme comme celui-ci, l’ostentation remplaçait le confort.

D’après ce que Bill avait appris sur l’affaire jusqu’à présent, il pensait qu’Andrew Farrell ne dormait probablement pas beaucoup en tout cas.

Et apparemment, il ne laissait pas non plus dormir les personnes les plus proches de lui.

Il aimait garder les gens éveillés, épuisés et troublés.

Alors que Bill s’aventurait plus loin dans la pièce, il se demanda…

Qu’est-ce que je cherche exactement?

Bien évidemment, il était sûr qu’il le saurait quand il le trouverait.

Même si la police avait sûrement inspecté soigneusement la chambre après le meurtre, il savait que les policiers locaux manquaient souvent quelque chose – un indice de quelque sorte qu’un agent du FBI aguerri comme lui pourrait relever.

Il avait l’intuition que c’était vrai ici et maintenant…

Tout ce que je dois faire, c’est regarder.



*



Riley et Morgan poursuivirent jusque dans la chambre privée de Morgan – une pièce immense et luxueuse aux yeux de Riley, mais nettement plus petite et plus modeste que la suite principale d’Andrew Farrell. Comme le reste de la maison, la pièce était à la fois chic et impersonnelle, et tout y était arrangé comme dans un magazine photo.

Morgan semblait avoir retrouvé sa détermination.

«Les choses que je veux sont ici, dit-elle en se dirigeant directement vers une paire de portes. Lorsque Morgan les ouvrit, Riley poussa presque une exclamation à voix haute.

La penderie était une pièce à part entière – aussi grande que la chambre de Riley. Elle était remplie d’un vaste éventail de tenues suspendues, ainsi que d’étagères, d’armoires et de miroirs. Au centre se trouvait une table avec des chaises.

Riley resta là à observer pendant que Morgan commençait à prendre divers vêtements.

—C’est étrange – de penser que tout cela au moins m’appartient. Jusqu’à présent, j’avais toujours considéré tout ici comme étant sa propriété, comme si je ne faisais que l’emprunter. Je suppose que c’est parce que je me suis toujours considérée moi-même comme sa propriété, juste une sorte de mannequin pour exhiber tous ces merveilleux vêtements, dit Morgan.

L’esprit de Riley était abasourdi par la taille folle de la garde-robe. Mais elle comprenait ce que Morgan lui disait: un mannequin ne possède rien. Mais, à présent, cette femme qui avait joué le rôle de mannequin possédait beaucoup de choses.

—Morgan, comment allez-vous déplacer tout ça? Vous aurez besoin d’une camionnette ou d’un camion ou… dit-elle.

—Oh, non, dit Morgan avec un petit rire. Je vais être sélective. Je ne veux pas en prendre beaucoup. Les fils d’Andrew peuvent vendre le reste s’ils le souhaitent. La vérité est que je serai heureuse d’en voir la moins possible. Je devais toujours m’habiller selon le goût d’Andrew, pas du mien, et il n’y a pas grand-chose que j’aime vraiment ici. Ce sera étrange, cependant, de décider de telles choses de moi-même. J’avais presque oublié ce que ça faisait.

Morgan trouva une grande valise à roulettes et l’ouvrit sur la table. Alors qu’elle commençait à y mettre des choses, Riley lui posa gentiment des questions sur son mari. Avait-il passé du temps à Birmingham? Avait-il joué au golf à Monarch? Morgan était-elle au courant d’un quelconque lien entre Andrew et les deux autres victimes?

Morgan balaya toutes ces questions d’un revers de la main et finit par dire…

—Honnêtement, pourquoi penseriez-vous que je sache quoi que ce soit à son sujet? Il ne me racontait jamais grand-chose et la vérité est que je n’ai jamais voulu en savoir beaucoup. Je ne lui ai assurément jamais posé beaucoup de questions. J’essayais d’attirer le moins possible son attention. Ma vie était toujours meilleure quand il me laissait seule.

Morgan acheva de remplir la valise avec quelques tenues simples, plusieurs vestes et quelques paires de chaussures. Puis elle se dirigea vers un grand coffre-fort et entra la combinaison pour l’ouvrir.

À l’intérieur se trouvait une collection de bijoux époustouflante.

Morgan rit à haute voix et dit:

—Mon Dieu, je ne peux pas croire que je portais ce genre de choses! Si voyant et vulgaire! Et Andrew faisait toujours comme s’il était tellement généreux de me l’avoir acheté, et je faisais de mon mieux pour sembler reconnaissante. Eh bien, c’est à moi et ça se vendra rapidement si je finis par en avoir besoin – assez pour subvenir à mes besoins pendant un moment.»

Sans même les regarder, elle prit une poignée de ces objets précieux et les laissa tomber dans une poche de la valise. Riley resta pantoise en pensant combien cette poignée devait valoir.

Assez pour acheter une maison, je parie, pensa-t-elle.

Morgan ferma la valise puis se retourna lentement. Son expression était tourmentée tandis qu’elle contemplait la pièce.

Puis elle se tint devant un grand miroir et regarda son reflet.

«C’est fini, murmura-t-elle à son reflet. Tout ça est fini.»

Riley sentit tout un monde de sens ambivalent dans ces mots. Beaucoup de choses étaient terminées pour Morgan Farrell – la tyrannie de son terrible mariage, les abus émotionnels et physiques de son mari, le devoir de servir de jouet parfait, mais aussi sa vie de luxe et de sécurité.

Elle était vraiment seule maintenant.

Et Riley ne pouvait s’empêcher de se demander…

Est-elle prête pour ça?

A-t-elle même une idée de comment vivre seule?

Riley était certaine que Morgan avait vécu une vie privilégiée pendant longtemps. Son mariage avait été juste un autre chapitre de tout cela. À présent, Morgan partait avec beaucoup en ce qui concernait les biens matériels – les rendements des fonds d’investissement ainsi que la valeur que les bijoux devaient présenter. Riley pouvait imaginer vivre le reste de sa vie avec cette somme. Ou du moins envoyer ses filles dans une très bonne université.

Mais comment le gérerait Morgan?

Riley savait que Morgan avait été une mannequin bien connue avant son mariage. Serait-il facile pour elle de retourner sur cette scène si elle le voulait? Si elle ne pouvait pas, combien de temps durerait même une petite fortune avec elle?

Les pensées de Riley furent interrompues par la voix de Bill appelant depuis la chambre à coucher.

«Eh, Riley, tu es par-là?

Riley pouvait entendre une note d’excitation dans sa voix.

—Ouais, répondit Riley. Est-ce tu as trouvé quelque chose?

—Je pense que oui, dit Bill. Viens jeter un coup d’œil.»








CHAPITRE VINGT-TROIS



Riley sentit son pouls accélérer alors qu’elle sortait précipitamment de l’énorme penderie pour aller à la rencontre de Bill. Il se tenait à la porte de la chambre, quelque chose à la main.

«Qu’est-ce que tu as? demanda-t-elle.

—Ça, dit Bill. J’ai inspecté le reste de la pièce, mais elle a été parfaitement nettoyée. Aucune empreinte.

Il lui tendit un simple cendrier en verre bleu-gris. Au fond se trouvait l’image argentée d’un homme tenant une lance dans une main levée. Elle reconnut le dieu romain Vulcain, mais elle était intriguée par le cercle de femmes légèrement vêtues qui dansaient autour de l’homme d’argent.

—Où l’as-tu trouvé? Demanda-t-elle.

—À la vue de tous, dit Bill en souriant. Posé sur une commode juste à côté d’un œuf de Fabergé.

Morgan était sortie de sa penderie et se tenait à côté de Riley. Perplexe, elle regardait l’objet que tenait Riley.

—Je ne comprends pas, dit Morgan. Est-ce important?

—Peut-être, lui dit Riley.

—Mais ce n’est qu’un cendrier, dit Morgan.

Riley savait parfaitement pourquoi Bill l’avait ramassé, mais elle le laissa expliquer.

—Précisément. Juste un cendrier en verre ordinaire posé à côté d’un œuf de Fabergé et entouré de toutes sortes d’autres objets coûteux. Dites-moi, madame Farrell – votre mari était-il le genre d’homme qui gardait normalement quelque chose de tel parmi toute une collection de choses inestimables?

Morgan plissa les yeux sur le cendrier.

—Et bien, non, répondit-elle. Maintenant que vous le mentionnez, je ne le crois pas.

—Avez-vous une idée d’où ça vient? demanda Riley.

—Non. Ce n’est pas une antiquité et cela ne ressemble à aucun objet de collection. Je suppose que cela pourrait provenir de n’importe quel magasin ordinaire.

Riley ne pouvait pas non plus s’imaginer Farell faisant ses achats dans un “magasin ordinaire”. Et pourtant, le cendrier était là, parmi leurs possessions luxueuses. C’était une chose sans valeur, sauf pour ce qui était de sa signification particulière aux yeux d’Andrew Farrell. Ou du tueur. L’objet ne se serait pas trouvé là où Bill l’avait trouvé à moins de vouloir dire quelque chose à quelqu’un.

Elle n’était pas surprise, cependant, que la police ne l’ait apparemment jamais remarqué. Pour eux, ce n’était qu’un autre objet dans une maison pleine d’objets.

Elle était contente que le regard aiguisé de Bill ait repéré cette incongruité.

—Mais il n’y a rien dessus indiquant la provenance. Pas de message. Aucune marque, dit Bill.

Riley désigna du doigt l’image centrale et dit:

—Eh bien, je peux te dire pour lui – c’est une immense statue de Vulcain qui se dresse sur une colline à Birmingham.

Les yeux de Bill s’écarquillèrent.

—Birmingham! dit-il. Et le premier meurtre a eu lieu à Birmingham.

Riley demanda à Morgan:

—Cela signifie-t-il quelque chose pour vous?

Morgan secoua la tête en silence. Riley remarqua qu’elle s’avachissait et que son visage montrait encore une fois cette expression d’épuisement.

—Peut-être que nous devrions vous sortir d’ici, lui dit Riley.

Morgan acquiesça et dit:

—Oui, si ça vous va. J’ai tout ce dont j’ai besoin… tout ce que je pourrais vouloir de cet endroit.»

Bill sortit sa grande valise de la penderie et Morgan les mena à l’ascenseur. Une fois au rez-de-chaussée, ils retournèrent tous dans le vestibule. Les fils d’Andrew Farrell n’étaient visibles nulle part. Riley supposa qu’ils étaient en train de piller une autre partie de la demeure.

Maurice, le majordome, se précipita vers eux, déchargea Bill de la valise et la porta jusqu’à la voiture pour eux.

Une fois la valise chargée, Riley sortit le cendrier en verre de son sac et le lui montra.

«Vous savez ce que c’est? demanda-t-elle.

Le majordome secoua la tête.

—Mon équipier l’a trouvé dans la chambre principale.

Avec un sourire hautain, Maurice répondit:

—Je peux vous assurer que cela ne faisait pas partie du décor.

—Mais savez-vous d’où il vient?

—Non, je l’ignore, dit sèchement Maurice. Puis il s’adoucit un peu.

—En vérité, je suis rarement allé dans… les quartiers du maître. Personne n’était autorisé à y déranger quoi que ce soit. Bien sûr, les femmes de ménage nettoyaient la chambre, mais elles ont toutes été renvoyées.

—Très bien, dit Riley. Ce n’est probablement rien. Je reviendrai vers vous si je dois les contacter.

Maurice hocha brièvement de la tête avec courtoisie et se tourna vers Morgan. Tous deux restèrent là à se regarder d’un air embarrassé. Morgan s’avança comme pour lui déposer une autre bise sur la joue, mais il lui fit un signe de la main. Ses lèvres tremblaient et Riley comprit que l’homme essayait de ne pas pleurer.

Il serra la main de Morgan et parvint à dire:

—Au revoir, madame. Ce fut un honneur et un plaisir de vous servir.

Morgan sourit et lui dit:

—Peu de choses me manqueront dans cet endroit, Maurice. Mais vous allez me manquer.»

Ce commentaire parut être trop pour le majordome.

Il étouffa un sanglot en hochant de la tête, puis fit demi-tour et retourna silencieusement dans la maison.

Bill prit le volant et fit démarrer la voiture. Riley aida Morgan à monter à l’arrière, avant de s’asseoir devant à côté de Bill. Il y eut très peu de conversation dans la voiture pendant qu’ils traversaient Atlanta pour se rendre au Centre Haverhill, juste à l’extérieur de la ville.

Quand ils arrivèrent, Riley fut surprise de voir que l’endroit ressemblait à une sorte de complexe de luxe, avec plusieurs grandes maisons nichées dans un paysage délicieusement entretenu.

Tous trois entrèrent, Morgan avec le dossier que son avocat lui avait donné à la main et Bill tirant la valise à roulettes. Le hall coupa le souffle de Riley – une grande salle avec un haut plafond et de grandes fenêtres encadrées de boiseries. Tandis que Morgan s’enregistrait, Riley prit une brochure et la parcourut.

Elle put voir que les traitements offerts sur place étaient tous holistiques, et comprenaient yoga, méditation, randonnée, acupuncture, massage Shiatsu et d’autres avec des noms exotiques dont Riley n’avait jamais entendu parler. La cuisine offrait le genre de menu gastronomique que l’on pouvait s’attendre à trouver dans un restaurant haut de gamme. Et bien sûr, il y avait une piscine.

Des trucs à la mode, pensa Riley.

Il n’y avait aucune trace du moindre élément ressemblant à un programme en douze étapes.

Elle se demande si tous ce services constituaient un traitement efficace de la dépendance.

D’un autre côté…

Peut-être que je suis juste envieuse.

Cela ne la dérangerait certainement pas de passer elle-même du temps là. Peut-être avaient-ils quelque chose qui pouvait réduire une dépendance au travail.

Bientôt, Morgan fut enregistrée. Les employés de la clinique prirent sa valise et l’emmenèrent. Avant de disparaître dans un couloir, la femme mince et élégante se retourna et adressa à Riley une signe de la main silencieux et reconnaissant.

Riley sentit un élan de tristesse inattendu en voyant l’expression de son visage.

Il y avait encore quelque chose d’égaré et de frêle chez Morgan – et Riley doutait que tous les traitements au monde puissent un jour guérir ces traits. Et maintenant, il venait à l’esprit de Riley que la plupart des clients, sinon tous, étaient sûrement aussi perdus et tristes que Morgan.

Il était étrange de plaindre une femme qui avait les moyens de passer des mois à la fois dans un lieu comme celui-ci.

Peut-être que je ne l’envie pas après tout, se dit Riley.

Riley et Bill retournèrent dans la voiture de location et trouvèrent un endroit pour manger des hamburgers. Riley sortit le cendrier de son sac et le retourna, le fixant des yeux comme si elle devrait pouvoir y trouver un sens caché.

«Tu sais, dit Bill, ce truc pourrait n’avoir aucun lien avec l’affaire.

—Je pense que tu as bien vu, dit-elle. Nous devons creuser encore dessus.»

Elle réalisa que si d’autres comme celui-ci étaient découverts sur les autres scènes de crime, ils seraient sur quelque chose. Elle transmettrait la photo aux chefs de police de Monarch, Atlanta et Birmingham. Elle verrait également si Flores et son équipe à Quantico pouvaient trouver quoi que ce soit sur la provenance de l’objet. Elle photographia le cendrier et envoya les photos.

Ils finirent leurs hamburgers, retournèrent à l’hôtel où séjournait Riley et prirent une chambre pour Bill. Riley envoya des messages enthousiastes à April et à Jilly. Elles lui avaient déjà envoyé toute une série de messages accompagnés d’adorables photos du petit chien. Apparemment, Darby s’acclimatait très bien.

La journée avait été longue – avec un nouveau meurtre ce matin-là, puis l’arrivée de Bill, puis la sortie de Morgan de prison, l’inspection des lieux du meurtre de Farrell et enfin le transport de Morgan jusque dans ses nouveaux quartiers.

Ils étaient tous les deux fatigués et avaient l’intention de se coucher tôt, mais d’abord ils descendirent au bar de l’hôtel pour boire un verre. Ils étaient assis dans un box tranquille quand le téléphone de Riley vibra. Elle ne fut pas vraiment ravie de voir que l’appel provenait de Jared Ruhl.

Elle répondit et demanda:

«Qu’est-ce qui se passe à Monarch?

Elle entendit Jared pousser un grognement irrité.

—Je ne suis plus à Monarch. Je suis de retour à Atlanta. Après avoir fini avec la scène de crime, les flics du coin m’ont juste laissé seul, sans même me déposer quelque part. J’ai donc dû prendre un bus pour Atlanta. Vous pouvez y croire? Le culot de ces gars-là de m’avoir lâché comme ça!

Riley ne pouvait pas rassembler beaucoup de pitié pour Jared après le désagrément causé par un court trajet en bus jusqu’à Atlanta. Elle pouvait très bien imaginer pourquoi la police locale de Monarch pouvait être impatiente de se débarrasser de la jeune recrue, qui pouvait s’avérer assez énervante, mais elle ne le dit pas.

—Quelqu’un a-t-il trouvé quelque chose de nouveau là-bas? demanda Riley.

—Rien du tout. C’était une perte de temps. Quoi de neuf pour vous et votre équipier?

Riley fut tentée de lui dire qu’ils n’avaient rien trouvé du tout. Peut-être pourrait-elle alors en avoir terminé avec lui.

Mais alors elle réalisa…

Compte sur ça.

Jared allait sûrement trouver un moyen de la harceler jusqu’à ce qu’elle lui donne quelque chose à faire.

De plus, elle se rappela qu’il avait été utile de temps à autre. En fait, elle ne serait probablement pas là pour enquêter sur cette affaire sans lui.

—Jared, je vais vous envoyer une image. Voyez si vous pouvez me dire d’où vient cet objet, dit-elle.

Elle lui envoya une photo du cendrier de verre.

Il y eut un silence, puis Jared dit:

—Vous devriez le reconnaître. Je vous ai montré la statue de Vulcain à Birmingham.

—Je sais, dit Riley. Mais que sont les filles dansantes?

Un autre silence s’ensuivit.

Finalement, Jared dit:

—Euh… des nymphes.

—Des nymphes?

Jared laissa échapper un rire.

—Les Nymphes de Vulcain, dit-il. C’est un club de gentlemen privé à Birmingham – vous savez, avec des danseuses exotiques et des call girls et tout, mais vraiment chic, vraiment luxueux, avec une clientèle strictement privée, bien au-delà de mon budget.

Puis il balbutia maladroitement:

—Non pas que je… eh bien, vous savez. La seule raison pour laquelle je le sais, c’est que j’ai entendu les gars parler et ils ont dit des trucs sur…

—Oui, je comprends, dit Riley.

Les informations de Jared l’excitaient. Si Andrew Farrell avait appartenu à un club de gentlemen à Birmingham, peut-être était-ce aussi le cas de Julian Morse. Il n’était même pas difficile d’imaginer qu’Edwin Harter ait pu fréquenter le même club. Si cela s’avérait être vrai, ce serait la première connexion trouvée entre les victimes de ce tueur.

Jared semblait également être aiguillonné à présent.

—Alors, pourquoi êtes-vous intéressé par cet endroit? Avez-vous de nouveaux indices? Vous allez vous rendre là-bas? Quand?

Riley étouffa un soupir. Il était inutile d’essayer de maintenir Jared à l’écart.

—Tu peux venir nous accompagner à Birmingham demain? demanda-t-elle.

—Bien sûr que je peux. Comme je vous l’ai dit, j’ai accumulé beaucoup de jours de congé maladie.

—C’est une affaire officielle du FBI maintenant, lui dit Riley. Je suis sûre que le capitaine Stiles acceptera de vous assigner à moi.

—Je lui dirai que vous m’avez demandé.

—OK, alors, dit Riley. Nous viendrons vous chercher à votre appartement demain matin.

Quand elle eut raccroché, Bill demanda:

Qui était-ce?

Riley soupira et dit:

—Ce gamin dont je t’ai parlé, celui qui m’a appelé à propos de Morgan Farrell, le type avec qui je travaille depuis que je suis arrivée ici.

—Alors il va nous rejoindre demain, hein? dit Bill. Je suis impatient de le rencontrer.

Riley dit presque…

‬“Tu ne vas pas l’aimer.”

Mais elle se ravisa. Pour autant qu’elle le sache, Bill et Jared pourraient très bien finir par s’entendre parfaitement. Au lieu de cela, elle dit à Bill ce que Jared venait de dire à propos du cendrier.

—Les Nymphes de Vulcain? dit-il. Eh bien, nous devons absolument nous renseigner sur eux en personne.»



*



Tôt le lendemain matin, Riley et Bill décidèrent que Riley conduirait jusqu’à Birmingham. Ils passèrent par l’appartement de Jared et le prirent, mais ils n’étaient même pas sortis d’Atlanta qu’il devint évident à Riley que Jared commençait à énerver de Bill. Tout comme il l’avait fait avec Riley, le jeune policier posait toutes sortes de questions sur sa carrière d’enquêteur. Finalement, Bill croisa les bras et tomba dans un silence maussade, ignorant le son de la voix de Jared.

Le trajet parut interminable, et Riley poussa un grand soupir de soulagement lorsque la statue de Vulcain, qui dominait Birmingham, apparut enfin. Ils se dirigèrent vers le nord du quartier des affaires, jusqu’à arriver au club des Nymphes de Vulcain.

Alors qu’ils se garaient et marchaient vers l’endroit, Riley fut surprise par son apparence. Elle s’attendait à ce qu’un soi-disant club de gentlemen soit kitsch et peut-être délabré. Mais ce bâtiment présentait une architecture nouvelle et attrayante, avec des murs en ardoise lisse bleu-gris et des designs élégants évoquant les nymphes de son nom.

Riley et ses collègues ne furent pas surpris de constater que l’entreprise était fermée la matinée. Ils frappèrent à la porte d’entrée impressionnante et ornée jusqu’à ce qu’un grand homme aux cheveux blond platine, à l’air nordique, vienne les laisser entrer. Son visage avait une apparence si plastique et non poreuse qu’il ressemblait plus à un mannequin masculin qu’à un être humain.

Quand l’homme demanda comment il pouvait les aider, Riley et Bill sortirent leurs insignes, puis se présentèrent, ainsi que Jared.

Riley dit à l’homme:

«Nous nous demandions si vous aviez déjà eu un client nommé Andrew Farrell.

L’homme secoua la tête et était manifestement sur le point de dire non quand Riley entendit une voix féminine parler depuis l’intérieur du club.

Lars, qui pose des questions sur Andrew Farrell? Faites-les venir ici.»








CHAPITRE VINGT-QUATRE



Riley ressentit un élan d’impatience en suivant le grand homme nommé Lars dans le club, avec Bill et Jared sur les talons. La personne qui venait d’appeler à l’instant même semblait avoir reconnu le nom d’Andrew Farrell.

Peut-être allaient-ils obtenir une piste.

À l’intérieur, le club était spacieux. Il était encore plus impressionnant que l’extérieur, avec les mêmes surfaces lisses gris-bleu. Une haute galerie se profilait au-dessus du bar et des tables, et une scène et ainsi qu’un podium avec des poteaux saillaient d’un mur. S’élevant à l’arrière de la scène, un escalier majestueux rappelait étrangement à Riley celui de la maison des Farrell, mais celui-ci était plus petit et plus élégant.

L’endroit était sombre maintenant, mais Riley pouvait aisément imaginer ce à quoi il pouvait ressembler avec des lumières dansantes et des femmes légèrement habillées, avec quelques ajouts de silicone, qui tournoyaient autour de ces barres. Ou peut-être en train de danser nues autour de quelqu’un vêtu comme le dieu Vulcain.

Riley repéra rapidement un éclair de couleur dans cette mer de gris-bleu monochrome et sombre. Une jeune femme portant un kimono de soie aux couleurs vives était assise à une table avec un ordinateur devant elle.

La femme se leva de table pour les accueillir.

«Je suis Brynn Montgomery, dit-elle. Je vous ai entendu dire que vous étiez du FBI?

En riant, elle ajouta: 

—Vous n’êtes pas là pour faire une descente, j’espère! Si c’est la cas, vous voudrez peut-être revenir quand il se passera plus de choses.

Brynn était une jeune femme remarquablement attirante avec une silhouette généreuse. Riley était sûre qu’elle était très admirée par les hommes qui venaient ici. Elle avait des yeux bleu vif et un sourire légèrement asymétrique qui projetait une ironie joyeuse et sage. Avec son kimono et ses pantoufles, elle semblait extrêmement à l’aise et chez elle ici. Riley décela également un air distinct d’assurance et d’autorité chez elle.

Apparemment, Jared l’avait remarqué aussi. Il lui demanda:

—Êtes-vous la propriétaire de cet endroit ou quelque chose comme ça?

—Propriétaire? Mon dieu, non. Mais je suis flatté que vous pensiez que je puisse l’être.

Elle fit un geste vers l’ordinateur.

—Je suppose que vous pourriez dire que je suis le cerveau par ici, au moins actuellement. Je fais les comptes et gère la publicité, la plupart du travail de gestion. Et bien sûr, j’ai…

Elle s’arrêta et fit un clin d’œil suggestif.

—J’ai d’autres fonctions, pourrait-on dire.

Riley pouvait imaginer à quelles “fonctions” elle faisait allusion.

Riley sentait également que ce que Brynn avait dit à propos du fait d’être le cerveau était tout à fait vrai. Peut-être n’avait-elle pas suivi beaucoup d’études, mais elle avait probablement énormément appris par elle-même. Elle était probablement bien plus intelligente que le propriétaire de ces lieux et la plupart des clients aussi.

Brynn invita Riley et ses collègues à s’asseoir avec elle à la table. Puis elle demanda…

—Alors, vous posiez des questions à propos d’Andrew Farrell. Quoi de neuf avec ce fils de pute sans cœur, de toute façon?

Riley pensait avoir entendu une étrange note d’affection, même dans cette insulte.

—Je suis désolée de devoir vous annoncer la nouvelle, dit-elle. Il a été assassiné il y a quelques jours.

Les yeux de Brynn s’écarquillèrent et elle poussa une légère exclamation.

—Oh mon! Comme c’est terrible! Je ne savais pas. Comment est-ce arrivé?

Riley le lui raconta sans entrer dans les détails. Elle lui annonça également que deux autres hommes avaient été tués dans des circonstances similaires.

Puis elle demanda:

—Connaissiez-vous les deux autres hommes – Edwin Harter et Julian Morse?

Brynn secoua la tête. Son sourire en coin avait à présent disparu et elle resta là à regarder dans le vide.

Bill demanda:

—Étiez-vous proche de monsieur Farrell?

Le sourire de Brynn réapparut timidement alors qu’elle allumait une cigarette.

—Proches? Oui, j’imagine qu’on pourrait dire ça. En fait, j’avais espéré que les choses pourraient devenir sérieuses entre nous – ou du moins aussi sérieuses qu’un homme comme celui-là puisse être avec une femme. Mais il s’est intéressé à cette mannequin, Morgan Chartier, et il l’a épousée.

Elle rit doucement.

—Je ne pouvais pas rivaliser avec un pedigree irréprochable comme le sien. J’ai vécu une vie… et bien, haute en couleur, si vous voyez ce que je veux dire. Ce n’est pas que je n’ai pas éprouvé de ressentiment quand il a commencé à la fréquenter. Mais d’une manière ou d’une autre, je savais que ça ne durerait pas. De tout ce que je connaissais de Morgan, elle ne convenait pas à Andrew. Elle n’était juste pas…

Brynn semblait chercher le mot juste.

—Assez dure pour lui? dit Riley.

Brynn hocha de la tête.

—Ouais, dit-elle. Il avait… ses manières, pas toutes agréables. Une fille devait lui tenir tête, rendre coup pour coup.

Sa voix s’estompa et son expression s’assombrit. Elle fit tomber une cendre de sa cigarette dans un cendrier identique à celui qu’elle avait trouvé dans le manoir de Farrell.

Riley se retrouva à ressentir une certaine admiration pour cette femme à la fois intelligente et pleine de ressources – probablement aussi compétente en matière d’argent et de chiffres qu’elle l’était pour divertir les adultes et séduire. Il était probable que Brynn avait enduré plus que son lot de maltraitances au fil des ans. Mais s’apitoyer sur soi n’était pas son style. Non pas qu’elle soit devenue cynique et endurcie comme Tisha, la veuve de Harter. En quelque sorte, Brynn semblait avoir tout surmonté sans perdre son esprit.

Une véritable survivante, pensa Riley.

Riley avait également le net sentiment que Brynn avait quelque chose d’inexprimé à l’esprit en ce moment même.

—Avez-vous une idée de qui aurait pu tuer Farrell? demanda-t-elle.

Brynn fronça anxieusement les sourcils tout en prenant une autre bouffée de sa cigarette.

Puis elle dit:

—Je pourrais avoir des ennuis en disant ça…

Son visage perdit toute expression.

Jared dit, avec un soupçon de brusquerie dans la voix:

—Les choses iront beaucoup mieux pour vous si vous nous le dites.

Riley lui lança un regard furieux qui disait…

Tu n’aides pas.

Jared se flétrit un peu sous le regard de Riley. Riley espérait qu’il se tairait peut-être un moment. Les menaces n’allaient pas fonctionner sur cette femme.

Tout devint silencieux tandis que Riley attendait une réponse.

Enfin, Brynn dit:

—Nous avons un membre régulier ici, Harrison Lund. Vous avez peut-être entendu parler de lui.

—Le nom me semble un peu familier, dit Bill.

Riley pensait aussi avoir entendu le nom, mais elle ne pouvait pas le resituer.

Brynn poursuivit:

—Harrison est pour l’essentiel un bon gars – du moins avec les filles. Mais nos clients – masculins – ne l’aiment pas. En fait, je pense qu’ils ont en quelque sorte peur de lui, même s’ils ne le disent jamais exactement ainsi. De temps en temps, il se querelle avec un de nos membres et ça dégénère. Mais il garde sa voix très basse, pour que les filles et moi ne puissions pas entendre le sujet de la dispute. Et après…

Elle s’interrompit un instant puis dit…

—Eh bien, celui avec qui il s’est disputé cesse généralement de venir ici. Il abandonne même son adhésion.

Riley commençait à se faire une idée de ce que Brynn pouvait avoir à l’esprit.

—Je suppose qu’il a eu une altercation avec Andrew Farrell, dit-elle.

Brynn hocha de la tête et fit voler une autre cendre de sa cigarette.

—Ouais, et ce n’était que quelques nuits avant celle dont vous avez dit qu’Andrew avait été tué.

La peau de Riley picotait d’intérêt en attendant que Brynn continue.

—Eh bien, j’ai demandé à Andrew au sujet de quoi ils s’étaient battus et, bien sûr, il ne voulait pas le dire. Mais il m’a dit qu’il n’allait pas laisser ce salaud le bousculer. Il semblait plus en colère qu’effrayé. Il voulait aussi que Harrison soit exclu du club. Mais… eh bien, nous ne sommes pas exactement en mesure de le faire.

—Pourquoi pas? demanda Bill.

Brynn haussa les épaules.

—Il a des privilèges spéciaux, car il est l’architecte qui a conçu cet endroit. Le propriétaire l’admire et mentionne son nom dans ses conversations chaque fois qu’il en a l’occasion.

Riley jeta un coup d’œil autour d’elle, encore une fois impressionnée par l’élégance des lieux.

Brynn secoua la tête et dit:

—Je n’aurais peut-être pas dû vous le dire. Non, je n’aurais probablement pas dû. Vraiment, c’était pour rien, j’en suis sûre – quelle que soit la chose qui a tant énervé Andrew. Oubliez juste que je l’ai mentionné.

Riley essaya de la rassurer.

—Nous n’avons pas besoin de dire à Lund que nous avons appris quoi que ce soit par votre biais. Pour autant qu’il le sache, nous aurions pu l’apprendre auprès de n’importe lequel de vos clients.

Brynn frissonna un peu.

Comme si elle pensait qu’il le saura de toute façon, pensa Riley.

—Brynn, quelles sont vos propres impressions sur Harrison Lund? dit Riley d’une voix douce.

Brynn prit une profonde inspiration et expira brusquement.

—Comme je l’ai dit, il est OK avec les filles et elles l’apprécient vraiment. Mais…

Elle déglutit et dit:

—Il me donne la chair de poule, en quelque sorte. Je ne sais pas pourquoi. Je m’arrange généralement pour rester loin de lui.»

Riley sentit tout un monde de craintes informes et inexprimées dans sa voix.

Riley remercia Brynn pour son aide et lui donna une carte du FBI.

Quand elle et ses collègues eurent quitté le club, Bill commenté:

«Alors c’était ça une nymphe?

—Et bien, pourquoi pas? demanda Riley. Une nymphe est un esprit de la nature, n’est-ce pas?

Bill rit.

—Je dirais que cette femme est plus ce que tu pourrais appeler une force de la nature.

—La nature n’est pas toujours apprivoisée, répondit Riley.

Puis elle se tourna vers Jared et dit:

—J’ai besoin que tu localises Harrison Lund pour moi.

Jared fouilla sur son téléphone portable tandis qu’ils montaient dans la voiture. Presque immédiatement, il trouva l’adresse de la société de Lund, Lund Architects. C’était à une courte distance en voiture.

Alors que Riley commençait à conduire, elle se souvint des paroles de Brynn…

“Il me donne la chair de poule, en quelque sorte.”

Riley n’avait aucun doute sur le fait que Brynn était extrêmement intuitive et intelligente. Si elle ressentait une peur profonde envers Harrison Lund, il devait y avoir une bonne raison.

Je dois découvrir quelle est cette raison, pensa Riley.








CHAPITRE VINGT-CINQ



Riley n’aimait pas la façon dont Harrison Lund souriait. L’homme se leva de son bureau quand son assistante escorta Riley, Bill et Jared dans son bureau. L’assistante lui avait déjà indiqué qui étaient les visiteurs via l’interphone.

Lund parla d’une manière assez amicale.

«Le FBI, hein? Je me demandais quand vous arriveriez.

Mais son sourire était absolument reptilien.

Est-ce qu’il nous attendait vraiment? se demanda Riley.

Si c’était la cas, qu’est-ce que cela pouvait signifier?

—Asseyez-vous, je vous en prie. Faites comme chez vous, dit Lund.

Il avait un épais accent traînant du sud qui rappelait à Riley le frère de Julian Morse, Roderick. Mais la voix de Lund était plus suave, plus sombre et en quelque sorte plus sinistre. Il avait à peu près l’âge de Riley, et un air sardonique. Il portait un costume croisé coûteux et ses cheveux gris acier étaient coiffés en arrière avec élégance.

Riley et ses collègues s’assirent devant le bureau et Lund s’installa dans le grand fauteuil derrière. Riley parcourut l’immense pièce du regard, avec sa baie-vitrée surplombant le centre-ville de Birmingham. Les murs en ardoise sombre et les grandes surfaces lisses ressemblaient définitivement, aux yeux de Riley, au travail du même architecte qui avait conçu le club des Nymphes de Vulcain.

Lund croisa ses doigts et regarda chacun de ses visiteurs avec une expression de curiosité froide mais vaguement amusée.

—Alors, dit-il, que comptez-vous faire pour moi?

Riley fut surprise par la question et elle était certaine que ses collègues éprouvaient le même sentiment.

—Je vous demande pardon? dit-elle.

Lund inclina la tête dans une manière qui frappa Riley comme étant moqueuse.

—Eh bien, je suppose que vous êtes ici à cause des trois meurtres récents, n’est-ce pas? Andrew Farrell, Julian Morse et Edwin Gray Harter — et il y a un modèle, non? Une constante qui vous a conduit à moi.

Riley sut immédiatement qu’il jouait avec eux. Et elle n’aimait pas beaucoup cela.

Jared prit la parole.

—Si vous avez quelque chose à nous dire, pourquoi ne pas le sortir?

Riley était sur le point de lui décocher un autre regard furieux. Mais Bill la devança avec un grognement de désapprobation.

Lund gloussa au commentaire de Jared.

—Oh, mon dieu, dit-il. Voilà qui semble un peu hostile. Je ne suis pas sûr que je devrais placer ma vie entre vos bonnes mains. Parce que c’est la raison pour laquelle vous êtes ici, non? Pour vous assurer que je sois bien protégé? Je suis certain que je figure sur une liste assez courte de victimes potentielles dans cette zone.

En riant plus fort, il ajouta:

—La vérité est que je me sentirais un peu blessé si je ne figurais pas sur une telle liste. On dirait que votre tueur – qui qu’il soit – a des goûts plutôt exigeants en ce qui concerne les victimes. Rien que l’élite et les fortunés. Et je suis assurément les deux.

—Nous ne sommes pas ici pour vous offrir une protection, monsieur Lund. Je pense que vous avez déjà cela sous votre contrôle. En traversant le bâtiment, j’ai vu que vous aviez déjà bien assez d’hommes en civil en service, qui portaient des armes dissimulées. Je suis sûre que vous disposez d’une sécurité similaire chez vous – même si je devrais vous avertir que notre tueur est assez doué pour pirater les appareils électroniques, dit Riley.

Lund se pencha vers eux.

—Alors je ne suis pas sûr de comprendre – que venez-vous faire chez moi aujourd’hui?

—Nous voulons juste vous poser quelques questions, dit Bill.

—Par exemple? demanda Lund.

Riley le regarda dans les yeux.

—Nous aimerions savoir où vous étiez au moment des meurtres, dit-elle.

Bill lui indiqua alors les heures et les lieux exacts des crimes.

Lund se pencha vers l’interphone et appela son assistante. Lorsque la femme arriva, Lund dit:

—Claudia, pourriez-vous fournir à ces personnes l’historique de mes allées et venues au cours des deux dernières semaines?

Claudia récita avec efficacité un itinéraire compliqué comprenant Zurich, Berlin, Paris et Londres.

Quand elle eut fini, Lund dit à Riley et à ses collègues:

—Voulez-vous que Claudia vous imprime mes réservations et reçus d’hôtel?

—Ce ne sera pas nécessaire, dit Riley. 

Riley n’était en aucun cas convaincue de l’ innocence de Lund. En fait, elle se méfiait de plus en plus de lui à chaque seconde. Mais elle était également certaine que ses alibis s’avéreraient solides. Il serait assez facile pour Flores de les vérifier. En outre, elle avait déjà envisagé la possibilité que les trois meurtres aient pu être commandités.

Riley soutint son regard pendant un moment, puis dit:

—Monsieur Lund, connaissiez-vous personnellement la première victime, Andrew Farrell?

—Oh, oui, dit Lund. Nous nous connaissions assez bien.

—Vous n’avez pas eu de querelle récemment? demanda Riley.

Lund esquissa son sourire reptilien.

—Maintenant que vous en parlez, je crois que oui. C’était la veille de mon vol pour Zurich – et si je ne me trompe pas, deux nuits avant la mort d’Andrew. Et je suppose que vous savez où cela a eu lieu.

Riley garda soigneusement silence.

Lund la regarda d’un air inquisiteur.

—Ce que je voudrais savoir, c’est comment vous est parvenue cette information?

La question mit Riley mal à l’aise.

Elle se rappela du regard sceptique et inquiet de Brynn quand elle avait promis que Lund ne saurait pas qui lui avait parlé de la dispute.

Lund avait-il deviné la vérité – que Riley avait parlé à Brynn?

Riley se reprit. Elle savait que presque tout ce que cet homme disait était calculé pour les maintenir, elle et son équipe, déstabilisés.

Ne le laisse pas prendre le dessus sur toi, se dit-elle.

—Ce que je voudrais savoir, c’est le sujet de votre dispute avec Farrell.

Lund claqua sa langue avec désapprobation.

—Je n’aimais pas la manière dont Andrew traitait les femmes dans… un certain établissement, je pense que vous savez duquel je veux parler. Je suis plutôt vieux jeu pour ce côté-là – quelque peu un anachronisme, un gentleman sudiste de la vieille école. Je crois qu’il faut traiter les femmes avec courtoisie et respect. Peu importe qui elles sont.

Riley se souvint d’une chose que Brynn avait dit à propos de Lund…

“Harrison est pour l’essentiel un bon gars – du moins avec les filles.”

Lund semblait être un paradoxe en chair et en os – un misogyne avec un penchant pour les danseuses exotiques et les call-girls qui croyait qu’il fallait traiter ces femmes avec une sorte de fausse galanterie.

Lund fit légèrement tourner son fauteuil et ajouta:

—J’ai dit à Andrew que je n’allais pas lui permettre de continuer à se comporter ainsi.

Riley sentit un frisson la parcourir à ses mots.

—Donc vous l’avez menacé? Demanda-t-elle.

Lund rit.

—Oh, agent Paige – maintenant vous devenez bien trop personnelle. C’était une vilaine petite dispute, et je l’ai tout aussi vite oubliée. Pouvons-nous changer de sujet, s’il vous plaît?

Riley se sentait mise en échec. Ses questions semblaient la mener nulle part. Lund la frappait comme étant brillant et élusif – et aussi dangereux.

Par chance, Bill prit la parole.

—Farrell et vous-même avez-vous partagé d’autres activités en commun – à part ce “certain établissement”?

Lund haussa les épaules et dit:

—Eh bien, nous jouions au golf ensemble de temps en temps.

—Et où jouiez-vous? demanda Bill.

—Au Country Club de Cedar Creek, à Monarch.

L’attention de Riley redoubla à la mention du nom de la ville…

Monarch!

Riley se souvenait du terrain de golf visible depuis la maison d’Edwin Gray Harter.

Ça pourrait être le même club, pensa-t-elle.

Lund poursuivit:

—Tous les golfeurs qui peuvent se le permettre vont à l’un ou l’autre des clubs de Monarch. Andrew n’y était pas membre, mais moi si. Dans des temps plus heureux, je laissais Andrew jouer là-bas avec ma carte de membre.

Puis, en soupirant, il ajouta:

—Dommage, ce qui lui est arrivé.

Avec ces mots, Lund jeta un long regard perçant à Riley.

Elle parvint à contenir un profond frisson.

—Je pense que ce sera tout, lui dit Riley. Merci pour votre temps et votre aide.»

Lund parut surpris et peut-être même déçu que leur petite scène soit terminée. Alors qu’elle et ses collègues sortaient du bâtiment, Jared demanda:

«Alors, vous en pensez quoi? Nous avons découvert un élément là-bas?»

Bill ne répondit pas et Riley non plus.

Mais au plus profond d’elle-même, Riley se sentait certaine de quelque chose…

Nous étions en train de parler à un tueur de sang-froid.








CHAPITRE VINGT-SIX



Tandis que Riley et ses collègues quittaient le bâtiment en direction de leur voiture de location, elle retourna dans sa tête ses impressions sur Harrison Lund.

Qu’il soit un homme malfaisant, elle n’en doutait pas.

Mais avait-elle des preuves solides contre lui?

Jusqu’ici, non, pensa-t-elle.

La ruse et l’intelligence de Lund l’inquiétaient encore plus que sa nature manifestement mauvaise.

Quand ils atteignirent la voiture, Jared commenta:

«Nous n’avons rien mangé depuis notre départ d’Atlanta.

—Je vais conduire, dit Bill. Donne-moi juste les indications pour se rendre au fast-food le plus proche.

Jared consulta son téléphone portable et les dirigea vers un petit café. Ils trouvèrent un box hors de portée de voix immédiate des autres clients et s’installèrent pour parler calmement.

—Alors, que penses-tu de notre interrogatoire de tout à l’heure? demanda Bill alors qu’ils attendaient leurs sandwiches.

Riley fit une pause pendant un moment, puis dit:

—Je suis presque certaine qu’il est un tueur de sang-froid.

Les yeux de Jared s’écarquillèrent de surprise.

—Wow, dit-il. Comment êtes-vous arrivée à cette conclusion?

Avant que Riley puisse répondre, Bill dit à Jared:

—L’instinct. Elle en a un bon, le meilleur de notre domaine.

Ensuite, Bill dit à Riley:

—J’avais un mauvais pressentiment à son sujet aussi. Je suis content que ce ne soit pas que moi.

—Alors, on fait quoi maintenant?» demanda Jared.

Avant qu’ils ne puissent commencer à discuter de la question, une serveuse arriva et prit leurs commandes. Le téléphone de Riley sonna alors et elle vit que l’appel provenait de Brent Meredith.

Riley regarda autour d’elle. Leur coin dans le café était encore libre d’autres clients, aussi prit-elle l’appel et mit Meredith sur haut-parleur.

Meredith semblait encore plus agité que d’habitude.

«Dites-moi que vous faites des progrès.

—Peut-être, dit Riley. Seulement, nous ne sommes pas encore sûrs.

—Et bien, assurez-vous, et vite. Je vis l’enfer ici à Quantico. L’agent spécial en charge Walder est tout le temps sur mon dos maintenant. Il est furieux que ces meurtres reçoivent autant d’attention de la part des médias, et il pense que nous passons pour des incompétents. Pour empirer les choses, il connaissait l’un des hommes assassinés.

Riley se souvint que Bill avait dit que Walder avait joué au golf avec l’un d’entre eux.

—Lequel? demanda Riley.

—Julian Morse, le millionnaire de Birmingham. Ils avaient pour habitude de se retrouver pour prendre un verre quand ils se trouvaient dans la même zone.

Riley et Bill échangèrent des regards. Riley savait qu’ils se posaient tous les deux la même question.

—Est-ce que Walder a mentionné avoir joué au golf avec lui? dit Bill.

—En fait, oui.

Riley prit une inspiration. 

—Est-ce que Walder a par hasard dit sur quel terrain de golf ils jouaient?

—Le Country Club de Scofield, juste ici près de Washington. Pourquoi demandez-vous?

Riley n’était pas sûre de savoir comment répondre à cette question. Au lieu de cela, elle et Bill firent un compte-rendu oral à Meredith de tout ce qu’il s’était passé depuis l’arrivée de Bill. Elle présenta également Meredith à Jared Ruhl, qui semblait inhabituellement muet d’ébahissement de participer à une conversation avec un véritable chef d’équipe du FBI.

Enfin, Riley dit:

—Nous venons d’interroger un suspect potentiel. Il est architecte ici à Birmingham –

Riley s’interrompit quand la serveuse apparut avec leurs cafés.

—Attendez, dit Riley à Meredith.

—Voilà, ma chérie, dit joyeusement la serveuse. Le sucre est sur la table. Est-ce que l’un de vous veut de la crème?

Riley put entendre le grognement de surprise de Meredith.

—Où êtes-vous? grommela-t-il.

—Nous déjeunons, répondit Bill. Cet endroit est plutôt vide.

La serveuse posa les cafés et les laissa seuls.

—Feu vert maintenant, dit Riley.

—Ne dites pas un mot de plus, dit sèchement Meredith. Désactivez le haut-parleur.»

Se demandant ce que Meredith était sur le point de dire, Riley coupa le haut-parleur et porta le téléphone à son oreille.

Meredith demanda:

«Est-ce que l’homme que vous venez tout juste d’interroger est Harrison Lund?

—Comment le savez-vous?

Meredith se tut un instant.

—Je veux que vous soyez très discret avec ce que je vais vous dire. Ne le partagez avec personne, sauf avec vos deux collègues, dit-il. Une de nos unités enquête sur Harrison Lund depuis quelques années maintenant. Nous sommes sur le point de prouver qu’il a personnellement commandité les meurtres de cinq hommes différents dans trois pays.

Riley haleta en entendant les mots de Meredith.

—Quels étaient les mobiles? demanda-t-elle.

—Trois semblent avoir été liés à des contentieux d’affaires – problèmes liés au zonage, contrats annulés, ce genre de choses. Mais deux d’entre eux semblent avoir été de simples querelles personnelles. En fait, tous étaient probablement personnels à un certain niveau. Nous croyons qu’il aime simplement atteindre des cibles par le biais de tueurs à gages et s’en tirer. Il ne semble pas savoir que nous nous rapprochons de lui. Nous voulons que cela continue ainsi.

Riley se souvint de quelque chose que Lund avait dit…

“Je n’aimais pas comment Andrew traitait les dames…”

Était-ce une raison suffisante pour que Lund veuille la mort d’Andrew Farrell?

L’esprit de Riley se mit à raisonner, essayant de déterminer la signification cette nouvelle information.

—Quel était le mode opératoire pour les cinq meurtres? demanda-t-elle à Meredith.

—Ils ont été exécutés à l’ancienne – une balle dans le cœur, une autre à la tête. Écoutez, Walder s’attend à ce que je lui transmette les dernières nouvelles maintenant, donc je dois y aller. Je dois également informer l’équipe qui travaille sur l’affaire Lund de votre interaction avec lui. Ils ont besoin de savoir ça. Tenez-moi au courant, d’accord? Et bouclez votre affaire rapidement», dit Meredith.

L’appel se termina juste au moment où leurs sandwiches étaient servis. Riley pensa que son sandwich au fromage grillé, trop grillé, expliquait pourquoi le café était si vide. Elle vit Bill jeter un regard sceptique sur son hamburger, mais Jared et lui les attaquèrent avec enthousiasme.

Pendant qu’ils mangeaient, Riley leur transmit tout bas ce que Meredith lui avait dit à propos de Lund.

Jared pouvait à peine garder la voix basse tant il était excité.

«Alors Lund est notre tueur, dit-il. Tout ce que nous avons à faire, c’est resserrer l’étau autour de lui.

Bill secoua la tête et dit:

—Ce n’est pas si simple.

—Pourquoi pas? répondit Jared.

Riley réprima un soupir et dit:

—Bill a raison. Le mode opératoire de notre tueur ne correspond pas aux contrats de Lund. Je ne dis pas que Lund n’est pas notre tueur. Nous ne pouvons pas être certains qu’il ne l’est pas. Mais il faudrait qu’il y ait une bonne raison pour qu’il commence à ordonner à ses hommes de main de poignarder brutalement ses victimes au lieu de simplement les abattre.

Jared semblait avoir du mal à en croire ses oreilles.

—Lund est un connard sadique. N’est-ce pas une raison suffisante? Il s’est lassé, ne prenait pas assez son pied avec les meurtres ordinaires. Alors il monté les choses d’un cran, a ordonné des assassinats plus vicieux. Ça ne paraît pas sensé?

Ni Bill ni Riley ne répondirent.

La vérité était que cela n’avait pas beaucoup de sens pour Riley, et elle savait que cela n’avait pas beaucoup de sens non plus pour Bill.

Au moins, mon instinct au sujet de Lund n’était pas faux, pensa-t-elle.

Lund était définitivement un tueur. Mais s’il n’était pas le tueur qu’ils recherchaient, elle savait qu’il serait préférable de laisser le soin à l’autre équipe du FBI de le traduire en justice. Même si Riley ne pouvait pas écarter la possibilité que Lund ait commandité les derniers meurtres, cela ne semblait pas probable. Elle et son équipe devaient élargir leur recherche.

—La vérité est que ce sont tous des connards. Lund est un connard, tout comme Morse, Harter et Farrell l’étaient. Si Lund n’est pas le coupable, alors j’ai envie de soutenir le tueur, qui qu’il soit. Il rend un service à la société. Pourquoi ne pas laisser les choses comme elles sont? N’avons-nous pas des personnes plus dignes de notre protection et de nos services? dit Jared.

Bill le regarda avec agacement.

—Nous pensons tous la même chose dans le cadre de certaines affaires. C’est un peu un truc de novice idiot d’en parler, cependant.

Jared resta bouche bée sous le choc.

—Bill a raison, dit Riley. Notre travail consiste à faire respecter la loi et non à être juge et jury. Nous avons une affaire à résoudre. Et un meurtre touche beaucoup plus de personnes que seulement les victimes.

Elle adressa un regard dur à Jared et ajouta:

—Et si tu n’es pas cent pour cent avec nous, tu ferais mieux de nous le dire maintenant. Bill et moi pouvons y arriver sans toi.

Jared avait l’air blessé à présent.

—Comptez sur moi, murmura-t-il.

Ils mangèrent en silence pendant un moment, réfléchissant à ce que faire ensuite.

Enfin, Riley dit:

—Je suis intéressé par le lien du club de golf. Nous savons que Farrell y a joué avec Lund, au Country Club de Cedar Creek à Monarch. Julian Morse jouait également au golf. Puisqu’il vivait à Birmingham, il jouait probablement quelque part à Monarch lui aussi. Toute la région est quasiment constituée de terrains de golf. La maison d’Edwin Earl Harter surplombe même l’un d’eux – et ce pourrait bien être le Country Club de Cedar Creek.

—On dirait que tu suggères d’y aller et de poser des questions. Je ne suis pas sûr que ça fonctionne bien, cependant. Les riches vont dans ces endroits pour échapper à leur vie normale. Ils gardent les choses vraiment fermées dans les clubs comme ça. Ils n’aiment pas parler aux étrangers, et encore moins aux agents du FBI, dit Bill.

Riley sentit soudain une idée se former dans son cerveau.

—Tu as raison. Mais je pense savoir comment nous y prendre, dit-elle.

—Comment? dit Bill.

Riley lui sourit et dit…

—En cachette.»








CHAPITRE VINGT-SEPT



Riley prit une longue et lente respiration. Elle réalisa que Bill n’allait peut-être pas aimer l’idée qu’elle était sur le point d’expliquer. Mais elle était sûre que c’en était une bonne, et elle avait vraiment besoin de l’en convaincre.

Les yeux plissés avec incertitude, derrière son hamburger, Bill demanda:

«En cachette? Que veux-tu dire par là?

—Tu viens de me dire que ces clubs sont fermés et qu’un agent du FBI ne serait pas le bienvenu, surtout s’il pose beaucoup de questions.

—C’est exact, dit Bill.

Riley haussa légèrement les épaules et dit:

—Donc tu pourrais y aller sous couverture.

Surpris, Bill écarquilla les yeux.

—Sous couverture en tant que quoi? demanda-t-il.

—En tant que golfeur fortuné, juste un des gars là-bas.

Bill fronça les sourcils.

Non, pensa Riley. Il n’aime pas vraiment cette idée.

Riley continua:

—Écoute, ce ne serait pas la première fois que tu t’infiltres.

—Ouais, dit Bill. Mais la dernière fois, c’était il y a des années, pour infiltrer une famille de la mafia. Je jouais le rôle d’un homme de main ambitieux qui cherchait un job en tant que tueur à gage.

—Et alors? dit Riley.

—Ça c’est différent, dit Bill. Je ne pense pas pouvoir me faire passer pour…

Riley rit et ajouta:

—Pour un homme respectable?

Bill se tortilla un peu et dit:

—Eh bien, pour riche, en tout cas. Et je ferais vraiment sauter ma couverture si je devais jouer au golf.

—Tu ne sais pas comment faire? demanda Riley.

—J’y ai joué, mais je n’ai jamais été très bon. Et je n’ai certainement pas le temps maintenant de perfectionner mes talents.

Jared regardait Bill avec intérêt.

—Je ne sais pas, dit-il. Vous pourriez bien vous habiller.

Bill eut un sourire sarcastique.

—Eh bien, merci pour le vote de confiance.

Bill regarda ce qui restait de son hamburger et ajouta:

—En plus, je ne suis membre d’aucun des clubs de golf de Monarch. Il faudrait que nous passions par la direction d’un de ces endroits pour me faire entrer. Ce qui prendrait du temps.

Jared commençait à paraître enthousiaste.

—Vous n’avez pas besoin d’être membre, dit-il. Vous n’avez même pas besoin de jouer au golf. Tout ce que vous avez à faire, c’est de vous balader dans une voiturette.

Bill laissa échapper un rire.

—Une voiturette de golf?

Riley comprit instantanément ce que Jared voulait dire.

Elle se souvint de ce à quoi avait ressemblé Monarch quand Jared et elle s’étaient rendus là-bas–partout semblaient ne s’étendre rien d’autre que des terrains de golf. Elle avait vu presque autant de voiturettes de golf que de voitures dans la ville.

Elle pensa…

Ce fichu petit gars pourrait bien avoir raison – encore une fois!

Jared poursuivit:

—Les voies pour les caddies de la ville passent partout.

Elle dit à Bill:

—Jared n’a pas tort, Bill. Tu peux aller n’importe où dans Monarch avec une voiturette de golf, parler à qui tu veux de cette façon. Tu as juste besoin de… et bien…

Bill pouffa à nouveau.

—Un assortiment de clubs de golf? dit-il. Et un déguisement? Bonne chance avec ça!

Riley devait l’admettre, cette partie-là était un défi de taille.

Mais Jared avait l’air de penser différemment.

—J’ai une idée, dit-il à Riley. Agent Paige, je sais que j’ai été un peu nauséeux lorsque j’ai vu le corps d’Edwin Harter dans ce jacuzzi. Malgré tout, j’ai bien vu son cadavre, en particulier lorsque l’équipe du médecin légiste l’ont transporté.

Encore une fois, Riley comprit instantanément où il voulait en venir.

—Edwin Harter faisait presque exactement ta taille et ta carrure, dit-elle à Bill.

—Et alors? dit Bill.

—Et alors, un homme riche comme Harter et qui vivait dans cette région devait être un golfeur. Il a sûrement du matériel et des vêtements – et un caddie, je parie.

Jared laissa échapper un petit rire cynique et ajouta:

—Ouais, et il n’en aura sûrement pas besoin maintenant. Vous pourriez aussi bien les utiliser.

Bill regarda Riley et Jared.

Avec un profond soupir, il dit:

—Donc pensez-vous que nous puissions mettre la main sur ces trucs?

—Il n’y a qu’une seule façon de le savoir», dit Riley. 



*



Quelques minutes plus tard, Bill conduisait Riley et Jared hors de Birmingham et retournait vers Atlanta. Même s’ils pouvaient contourner la ville pour se rendre à Monarch, il leur faudrait bien plus de deux heures pour y arriver.

Pendant le trajet, ils discutèrent de leur plan et se mirent d’accord pour ne pas prendre la peine de passer voir Callum O’Neill, le chef de la police de Monarch. Ils n’avaient vraiment aucune nouvelle preuve à fournir à la police locale et rien à échanger avec eux. Et ils ne voulaient pas expliquer ce qu’ils allaient faire.

Ce fut un autre trajet pénible, avec Jared qui bavardait encore plus que d’habitude. Bill était particulièrement grincheux et taciturne cette fois. Riley supposait qu’il n’était toujours pas entièrement convaincu par leur plan.

Peu après leur entrée dans Monarch, Bill resta bouche bée devant une file de caddies qui circulaient sur un large chemin le long de la rue. Au centre de la petite ville, un parking près des magasins était complètement rempli de voiturettes de golf. Bill éclata de rire à cette vue.

C’est plus compréhensible pour lui maintenant, pensa Riley.

Ils garèrent la voiture devant la demeure de Harter, puis allèrent à la porte d’entrée où ils furent accueillis par Vivian Bettridge.

Riley se rappela de ne pas se tromper…

Souviens-toi, elle s’appelle une majordome, pas un maître d’hôtel.

Bettridge accueillit Riley et ses collègues avec son sourire suffisant habituel.

«Encore nos amis du FBI, à ce que je vois, dit-elle. Que puis-je faire pour vous?

Avant que Riley ou ses collègues ne puissent dire quoi que ce soit, ils entendirent une femme appeler de l’intérieur.

—Est-ce que je vous ai entendu dire FBI, Vivian? Faites-les entrer. Je suis curieuse de savoir ce qu’ils veulent.

Bettridge les introduisit dans l’intérieur éblouissant avec ses canapés blanc immaculé. Pendant un instant, Riley ne reconnut pas la femme qui les avait fait entrer. C’était Tisha Harter, mais elle avait été envahie par le changement.

Riley se souvenait de la jeune femme insolente et impertinente en short et t-shirt qu’elle avait déjà rencontré. À présent, Tisha était habillée de manière décontractée mais élégante avec un pantalon confortable et une blouse ample. Même ses sandales semblaient onéreuses. Son langage corporel tout entier était différent de celui du moment où Riley l’avait vue avachie dans la salle de jeu. À présent, elle semblait détendue mais posée, mature, raffinée et très responsable – et très contente d’elle-même.

Riley pensa…

C’est un nouveau rôle à jouer pour elle – celui de la “lady du manoir”.

Il était évident que la jeune veuve appréciait pleinement ce rôle.

Riley remarqua également que le bandage encombrant que portait Tisha sur sa main droite avait disparu, remplacé par un autre couleur chair beaucoup moins visible sur son petit doigt.

Riley doutait que le doigt cassé soit vraiment guéri. Tisha ne pensait probablement pas que le bandage convenait bien à sa nouvelle image et avait décidé de s’en passer.

Avec une grâce raffinée, Tisha invita Riley et ses collègues à s’asseoir et demanda s’ils aimeraient que Bettridge leur apporte du thé ou du café. Quand ils refusèrent poliment, elle demanda:

«Dites-moi, faites-vous des progrès pour trouver le tueur de mon mari?

—Nous faisons tout ce que nous pouvons. Nous nous demandions si vous pourriez peut-être nous aider, dit Riley.

—Oh, mais bien sûr. Que puis-je faire?

Tisha flirtait subtilement avec Jared depuis leur arrivée à la maison. Elle regardait maintenant droit vers le jeune policier, s’attendant clairement à ce que ce soit lui qui lui explique, et non pas Riley ou Bill. Tombant apparemment sous son charme, Jared s’exécuta, balbutiant de temps en temps comme un écolier timide.

Toujours aussi manipulatrice, pensa Riley tandis que Jared décrivait ce qu’ils avaient en tête.

Riley n’avait pas beaucoup aimé Tisha quand elle était venue là auparavant, et elle ne l’appréciait pas maintenant.

Elle ne lui faisait pas non plus confiance.

Tisha rayonnait d’une joie enfantine quand Jared eut fini d’expliquer leur plan. Riley aperçut encore cette fille plus immature qu’elle avait rencontré la dernière fois qu’elle avait été là.

—Oh, ça a l’air… et bien, ça a l’air amusant.

Regardant Bill d’un air charmeur maintenant, elle ajouta…

—Et je suis sûr que l’agent Jeffreys ici présent sera très élégant dans les vêtements de golf de mon mari.

Riley grimaça un peu au ton de sa voix.

Tisha se tourna vers Bettridge, qui se tenait debout à proximité.

—Vivian, pourriez-vous aider ce jeune homme à aller chercher l’équipement de golf d’Edwin–et son caddie aussi?

Alors que Bettridge emmenait Jared, Tisha regarda de nouveau Bill.

—Venez avec moi, préparons-vous.

Riley suivit Tisha et Bill dans l’ascenseur, qu’ils prirent jusqu’au troisième étage. Bill parut surpris quand ils sortirent dans le couloir rempli de tableaux à la valeur incroyable.

Avec ce que Riley prit pour une mélancolie feinte, Tisha dit…

—C’est étrange d’être libre de venir ici seule sans la permission d’Edwin. Cet étage entier était son domaine privé, vous savez.

Tisha soupira et ajouta:

—Eh bien, les temps changent, c’est certain.

Elle mena Riley et Bill dans la vaste chambre du défunt. Bien sûr, Bill voulait voir la scène de crime lui-même, aussi Riley l’emmena-t-elle dans la salle de bains attenante et lui montra le jacuzzi, qui était à présent propre et vide.

Ensuite, Tisha prit Bill par le menton et fit tourner son visage d’un côté à l’autre.

—Vos cheveux auraient bien besoin d’un peu de travail. C’est juste un brin trop classe ouvrière.»

Même si elle n’aimait pas Tisha, Riley devait en convenir. Tisha trouva une paire de ciseaux de coiffeur dans un tiroir. Riley fit des suggestions pendant que Tisha coupait légèrement les cheveux de Bill sur les bords et les peignait différemment. Elle essaya de ne pas rire quand Tisha fixa le résultat avec un gel coiffant.

Tous trois entrèrent dans la penderie de Harter. Elle n’était pas aussi grande que celle de Morgan Farrell à Atlanta, et il n’y avait pas de meubles. Mais Riley pensait qu’elle était encore bien trop grande comparé aux dimensions qu’elle devrait avoir, avec des rangées et des rangées de portants exhibant des centaines de tenues.

Tisha passait un très bon moment maintenant en parcourant les vêtements suspendus jusqu’à trouver les tenues de sport de son défunt mari. Elle sortit un polo et un pantalon blanc, et trouva une paire de chaussures de golf blanches. En un coup d’œil, il sembla à Riley que tout irait bien à Bill, même les chaussures.

Bill sortit alors dans la salle de bain pendant que Riley et Tisha attendaient dans la chambre. Lorsque Bill réapparut au bout de quelques minutes, Riley eut le souffle coupé face à ce qu’elle voyait et pensa…

Oh mon dieu!

Bill était véritablement transformé, et il était incroyablement beau dans sa tenue tout en blanc.

Riley sentit son visage rougir quand elle se rappela à quel point Bill était vraiment attirant. Il était fort, mince et vigoureux, et elle pensait qu’il pourrait être un mannequin professionnel vu comment il portait ces vêtements. Même la touche de gris dans ses épais cheveux noirs lui donnait un air raffiné.

Riley se rappelait à quel point elle avait été attirée par Bill quand ils avaient commencé à travailler ensemble des années auparavant, et comment son attirance était réapparue de temps en temps, parfois avec des conséquences embarrassantes. Et Bill lui avait parfois fait savoir qu’il ressentait la même chose pour elle.

En ce moment, Bill semblait assez gêné pour ne pas remarquer que Riley rougissait. Il tenait une casquette de golf blanche dans une main, et la faisait passer d’une main à l’autre, sans pouvoir se décider s’il devait la porter ou non.

Heureusement, Tisha semblait beaucoup trop ravie de la transformation de Bill pour faire attention à Riley.

Riley se força à ravaler ses sentiments. Bill avait récemment divorcé, et elle aussi – mais elle était en train d’entamer une relation avec Blaine Hildreth, un homme parfaitement charmant qu’elle savait ne pas devoir tenir pour acquis. Elle n’osait pas gâcher ce qui se passait entre eux. Sans parler des possibles complications si des équipiers du FBI s’impliquaient dans quoi que ce soit de romantique.

Doucement, se dit-elle. Reste professionnelle.

Elle se détourna et se dirigea vers l’ascenseur. Bill et Tisha la rattrapèrent et tous redescendirent au rez-de-chaussée, où Vivian Bettridge les attendait. La majordome semblait très satisfaite d’elle-même.

«Venez dehors, dit-elle. J’ai quelque chose à vous montrer.

Bill, Tisha et Riley suivirent tous Bettridge hors de la maison. Dans l’allée juste devant, une voiturette de golf rouge électrique ronronnait. Malgré le sac de clubs de golf à l’arrière, le véhicule ressemblait plus à une voiture de sport miniature qu’à une voiturette. Riley supposa qu’elle coûtait probablement plus cher que certaines voitures ordinaires.

Jared Ruhl était sur le siège conducteur, et passait de toute évidence un bon moment.

Vivian Bettridge commenta:

—Monsieur Harter n’a pas joué au golf depuis des années, mais il maintenait son équipement à niveau et en excellent état.

Quand il les vit, Jared se gara à proximité et arrêta le petit véhicule ronronnant.

Il dit à Bill:

—Eh, agent Jeffreys! Vous n’avez pas l’air mal! Allez, nous devrions y aller.

Bill fronça les sourcils et dit:

—Qu’est-ce que tu veux dire par nous?

Jared haussa les épaules et dit:

—Eh bien, je vais être votre caddie, n’est-ce pas?

Riley ne put s’empêcher d’être amusée par la suggestion – et par la grimace qu’elle provoqua chez Bill. Le fait était que Jared avait la tête de l’emploi. Avec ses vêtements d’été habituels, il portait une chasuble rouge vif de caddie, que Bettridge avait apparemment trouvée avec le reste du matériel de golf.

—Pourquoi ai-je besoin d’un caddie? J’ai déjà une voiturette de golf, grogna Bill.

—En fait, agent Jeffreys, avoir un caddie pourrait être une bonne idée. Les golfeurs haut de gamme ici aiment avoir à la fois un caddie et une voiturette, dit Tisha.

—Et je sais ce que je fais. J’ai travaillé comme caddie quelques étés pendant que j’étais à l’école, ajouta Jared.

—Mais je ne prévois même pas de jouer au golf, dit Bill.

Jared haussa les épaules et dit:

—Eh bien, même ainsi. Vous devez avoir l’air d’éventuellement aller jouer au golf.

Riley donna un coup de coude à Bill et lui murmura:

«Prends-le avec toi, juste pour les apparences. De plus, on ne sait jamais quand il pourrait se révéler utile.

Bill secoua la tête et se dirigea vers le véhicule.

—D’accord. Mais bouge, gamin. Je vais conduire.»

Jared grommela, mais il passa sur le siège passager et Bill prit le volant. Riley se tint là à regarder le petit véhicule s’éloigner en ronronnant. Elle espérait qu’elle n’envoyait pas Bill dans une excursion inutile. En attendant, elle devait passer un peu de temps à passer en revue ses propres notes et informations sur cette affaire frustrante.

Alors qu’elle se retournait pour suivre Tisha et Bettridge, Riley pensa…

Trois hommes, tous très riches, tous cruels – et tous morts.

Pourquoi le tueur avait-il sélectionné ces hommes en particulier?

Le lien avec le golf était ténu et peut-être insignifiant, mais jusqu’à présent, c’était tout ce qu’ils avaient pour travailler. Elle espérait que la mascarade de Bill les aiderait à trouver quelque chose de plus solide avant qu’un autre homme ne meure.








CHAPITRE VINGT-HUIT



Avant de n’être allé très loin sur les chemins soigneusement entretenus, Bill commença à éprouver une angoisse coupable. Il dut se rappeler qu’il avait un travail à faire et qu’il s’occupait d’une affaire de meurtre.

J’en profite trop, réalisa-t-il.

En effet, il se sentait comme un étudiant au volant d’une nouvelle voiture de sport. La seule chose qui le dérangeait était le bavardage incessant de Jared. Rapidement, Bill lui dit…

«Je crois qu’un caddie est censé rester silencieux jusqu’à ce qu’on lui parle.»

Jared tomba immédiatement dans un silence maussade. Bill n’arrivait pas à s’inquiéter beaucoup de savoir s’il avait pu blesser les sentiments du gamin. Il appréciait vraiment à quel point le moteur électrique de la voiturette était silencieux tandis qu’ils serpentaient sur un chemin sous des arbres qui se courbaient au-dessus de leurs têtes.

En regardant autour de lui, il vit que plusieurs autres personnes étaient sorties pour profiter de l’ombre au cours de la chaude journée d’été. D’autres voiturettes les croisèrent et quelques joggeurs utilisaient les chemins.

Bientôt, Bill réalisa que quelques-uns des golfeurs en caddie et des coureurs occasionnels le regardaient, lui et Jared, avec curiosité.

C’est quoi le problème avec ça? se demanda Bill.

Il ne voulait pas vraiment attirer beaucoup d’attention. Le contraire serait préférable pour ses objectifs. Il commença à se demander si peut-être il n’avait pas réellement la bonne tête pour le rôle qu’il jouait.

Trois hommes dans une voiturette couverte lui firent signe et s’arrêtèrent à côté de lui. À en juger par leurs visages rougeauds et le sourire niais qu’arboraient deux d’entre eux, Bill supposa qu’ils avaient déjà bien bu.

Un des gars dit à Bill:

«À quel club vous allez aujourd’hui?

Bill paniqua un peu. Il se sentait stupide de ne pas être prêt à répondre à une telle question. Mais, après tout, ce n’était pas le genre de travail d’infiltration qu’il avait pensé faire un jour.

Heureusement, Jared prit la parole.

—Nous allons jouer au Country Club de Cedar Creek.

Bill poussa un soupir de soulagement. Jared s’était souvenu du club de golf dont Harrison Lund avait parlé lors de son interrogatoire. Jouant consciencieusement son rôle de caddie de Bill, il lui avait ôté de la bouche le nom de ce club.

Bill pensa…

Riley avait raison – le gamin est utile, après tout.

Malgré cela, Bill s’inquiétait – et si ces gars-là se rendaient au même terrain de golf?

Un homme qui semblait avoir l’âge de Bill dit:

—Bonne chance avec Cedar Creek. C’est plutôt vallonné à mon goût. Vous devez vraiment garder la balle devant vous et en jeu.

Le plus jeune dit:

—Vallonné? Buster, tu es tellement plein de merde que tes yeux sont marrons. Il n’y a pas de problèmes avec ce terrain.

Le plus vieux dit:

—Il y a beaucoup d’eau à Cedar Creek. Je n’aime pas trop ça.

Le plus jeune des gars dit:

—Bande de mauviettes, vous deux.

Le plus âgé secoua la tête et dit à Bill:

—Ce gars me fait beaucoup de peine. Je suis Zack Slattery, et j’imagine qu’on peut dire que je suis un peu le “vieux vétéran” ici.

Le plus jeune renifla.

—“Vieux vétéran”? Quelles conneries.

Avec un signe de la tête vers le plus jeune, Zack dit:

—Cet idiot est Louie Frazier.

Le type qui avait l’âge de Bill dit:

—Je suis Buster Eades.

Bill réalisa rapidement…

Je n’ai pas besoin de mentir à propos de mon nom.

—Je suis Bill Jeffreys, dit-il. Et voici Jared, mon caddie pour aujourd’hui.

Louie plissa les yeux vers Jared et dit:

—Un caddie, hein? Je ne me souviens pas de vous avoir vu à Cedar Creek ou ailleurs.

Sur la défensive, Jared répondit:

—J’ai roulé ma bosse.

Zack regarda Bill avec curiosité et dit:

—J’en déduis que vous n’êtes pas du coin, Bill. D’où venez-vous?

Mieux vaut ne pas dire Quantico, pensa Bill. Ils supposeraient sûrement qu’il était impliqué avec le FBI ou peut-être les Marines.

—La région de Washington, dit-il.

—Qu’est-ce qui vous amène ici? demanda Zack.

Il décida rapidement qu’il pourrait être stratégique d’amener la mort de Harter dans la conversation.

—Je suis le cousin d’Ed Harter. Je suppose que vous avez probablement entendu dire qu’il est décédé, dit-il.

Louie laissa échapper un cri de rire, manifestement amusé par l’euphémisme.

—Oui, j’ai entendu quelque chose comme ça, dit-il.

Zack lança un regard furieux à Louie et dit:

—Ne sois pas un connard, ok?

Puis, se tournant à nouveau vers Bill, Zack dit:

—Toutes mes condoléances. Ce doit être un moment difficile pour vous.

Il hocha de la tête vers la voiturette et ajouta:

—Je pensais bien avoir reconnu ce petit caddie très chic. Harter le conduisait souvent par ici. Je ne l’avais pas vu ces dernières années.

Bill réalisa alors pourquoi les gens avaient regardé le caddie. Ils l’avaient aussi reconnu. Bill se demandait si les gens avaient aussi reconnu les vêtements qu’il portait.

Il soupira et dit:

—Oui, j’ai entendu dire qu’Ed avait pratiquement cessé de jouer au golf. Eh bien, je ne peux pas dire que lui et moi étions proches. Mais on m’a demandé de venir aider à régler ses affaires. C’est un peu le bazar, si vous voulez tout savoir. Je pensais pouvoir m’échapper un moment, profiter du plein air.

Buster et Zack hochèrent de la tête avec sympathie.

Ensuite, Zack dit:

—Eh, Bill – nous allons au club de golf Estes pour prendre quelques bières. Nous sommes membres là-bas. Ça vous dit de vous joindre à nous avant d’aller à Cedar Creek?

Bill sourit. C’était exactement le genre de contact qu’il espérait.

—Bien sûr, merci, dit-il.

Bill suivit leur voiturette sur environ un kilomètre et demi jusqu’au club de golf d’Estes, où ils se garèrent sur le parking spécialement réservé aux véhicules de golf. Ensuite, ils contournèrent le bâtiment principal vers une agréable petite salle de restaurant à toit ouvrant donnant sur le parcours. Alors que les hommes commençaient à s’asseoir à la table, Bill jeta un coup d’œil à Jared pour l’avertir de ne pas se joindre à eux. Bill savait que les caddies étaient exclus de ces réunions.

Jared obéit docilement et s’éloigna jusqu’à une table en bordure de la salle.

Un serveur passa et Buster commanda un pichet de bière avec trois verres. Bill se demandait combien de bière ces hommes avaient déjà bu aujourd’hui.

La bière fut apportée et, alors qu’ils se mettaient à boire, Buster demanda à Bill:

—Alors, quel est votre handicap?

Bill se sentit à nouveau pris au dépourvu. La vérité était qu’il était quasiment un bogey player– jouait un parcours de 18 trous avec 18 à 22 coups supplémentaires – quand il jouait au golf, ce qui n’était pas souvent. Mais ces gars-là se renfermeraient-ils s’il le disait?

Il se rappela qu’il n’avait pas l’intention de jouer au golf aujourd’hui. Il n’était pas obligé d’être honnête.

Un handicap moyen pourrait paraître OK, pensa-t-il.

—Quatorze virgule sept, dit Bill.

Lorsque les gars égrenèrent leurs propres handicaps, Bill fut content d’avoir menti. Ils semblaient être des joueurs exceptionnels.

À moins qu’ils ne mentent aussi, pensa-t-il.

Alors, Zack dit:

—Une chose terrible, ce qui est arrivé à Harter. Et j’ai entendu que deux autres gars ont été tués, probablement par le même gars. La police avance-t-elle pour trouver qui a fait ça?

—Je crains que non, dit Bill, ravi de l’ouverture dans la conversation.

—Est-ce que l’un de vous était ami avec lui?

Louie haussa les épaules.

—En fait, je ne l’ai jamais rencontré.

—Moi non plus, dit Buster.

—Je lui ai parlé plusieurs fois. Je ne me suis jamais rapproché de lui, dit Zack.

—Connaissez-vous quelqu’un qui l’ait fait? Se rapprocher de lui, je veux dire? demanda Bill.

Zack réfléchit un instant.

—Personne ne me vient à l’esprit. Se faire des amis n’intéressait pas beaucoup Harter. Il était en quelque sorte… je ne sais pas…

Buster pouffa et dit:

—C’était vraiment un fils de pute prétentieux et condescendant.

Zack gloussa.

—Ouais, il était comme ça. Je n’aime pas dire du mal des morts. Mais vous ne trouverez pas beaucoup de gens ici en train de le pleurer.

L’intérêt de Bill fut piqué.

—Connaissez-vous quelqu’un qui aurait pu vouloir sa mort? demanda-t-il.

Zack baissa la tête et dit:

—Je ne peux penser à personne à qui cela importait assez pour s’en donner la peine.

Louie frappa ses doigts sur la table et dit:

—Vous savez quoi? Je pense que je sais qui s’est débarrassé de lui. C’était sa jolie jeune femme. Je l’ai vu quelques fois. Merde, mais elle avait belle allure.

Buster cligna de l’œil.

—Et comment. Et je parie qu’elle est une véritable veuve joyeuse. Je me demande si elle cherche… et bien, un peu d’action. Ça ne me dérangerait pas de me rendre disponible.

Louie rit.

—Fais attention à ce que tu souhaites. Tu pourrais connaître le même sort que Harter. En plus, tu es marié.

Buster grogna et dit:

—Ne me le rappelle pas. En plus, ce n’est pas comme si ça m’avait arrêté avant.

Zack regarda Buster et demanda:

—Comment vont les choses entre toi et Marilou ces temps-ci?

Buster avala une grosse gorgée de bière, puis dit:

—Pas bien. Je serais ravi de me débarrasser d’elle, mais elle trouverait un avocat pour me prendre tout ce que j’ai.

—Vous êtes marié, Bill? dit Zack.

Bill déglutit un peu. Il n’était vraiment pas préparé à ce que la conversation devienne personnelle.

—Divorcé, dit-il.

Buster laissa échapper un grognement de dégoût.

—Quel homme chanceux, dit-il. Vous vous en êtes bien sorti.

—Je parie que vous enchaînez les conquêtes tel une sorte de Casanova. dit Louie.

Bill ressentit une vive tristesse. Il envisagea brièvement de dissimuler ses sentiments en se vantant de conquêtes sexuelles qui n’avaient jamais eu lieu.

Après tout, être sous couverture était uniquement une question de mensonge.

Mais, curieusement, il ne put se forcer à le faire.

Au lieu de cela, il dit très sincèrement:

—Les blessures sont encore trop fraîches. Je préférerais être seul pour un moment.

Mais il se demanda si ce qu’il venait de dire était réellement vrai. Commençait-il à aimer travailler avec Riley un peu plus que ce qu’il devrait? Parfois, il lui semblait que leur ancienne attirance était toujours là, mais il pensait qu’il ne faisait peut-être que se flatter.

De toute façon, Riley avait un petit ami – un très bon gars en fait – qui la mettait hors de portée en ce qui concernait Bill.

Pendant ce temps, les gars regardaient son visage, attendant qu’il en dise plus.

Bill prit une gorgée de sa bière et dit:

—J’imagine que Maggie ne pensait pas la même chose – à propos des blessures trop récentes, je veux dire. Elle s’est déjà remariée. Elle a emmené nos enfants dans un autre état. Et moi…

Sa voix s’estompa alors qu’il s’étouffait un peu.

Pourquoi je me suis laissé entraîner dans cette conversation? se demanda-t-il.

Il fut content d’entendre Buster parler.

—Marilou va toujours à son satané groupe.

Louie pouffa à nouveau.

—LifeGrasp, tu veux dire? dit-il. Mon dieu, je détestais ça quand Jenny y allait.

Zack secoua la tête et dit:

—J’étais sûr que Roberta avait abandonné.

Bill ressentit un intérêt croissant.

—Vous parlez d’une sorte de groupe de soutien? demanda-t-il.

Louie rit cyniquement et dit:

—Ouais, les épouses autour de nous le rejoignent à elle chaque fois qu’elles décident qu’elles sont mécontentes de leurs maris – à savoir nous. On dirait que nous devons tous faire face à ça tôt ou tard.

Bill ne put s’empêcher de se demander…

Est-ce que Maggie aurait pu retirer quelque chose de bon de ce genre de groupe?

Cela aurait-il pu sauver notre mariage?

—LifeGrasp est une sorte de tendance New Age. En ce qui concerne les maris de la région, vivement que ça se termine. La devise est quelque chose comme: “Chaque crise est une opportunité de croissance spirituelle”. Roberta n’arrêtait pas de rentrer à la maison avec toutes sortes d’idées idiotes quand elle s’y rendait, expliqua Zack.

Buster dit avec un grognement de consternation:

—Tout ce que ça fait avec Marilou, c’est la faire se sentir plus supérieure. Je ne suis plus assez bien pour elle – pas assez “évolué”, comme elle dit.

Louie rit vertement et dit:

—Tu as une sorte de côté homme des cavernes, Buster.

Buster fusilla Louie du regard.

—Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire?

Toujours en riant, Louie dit:

—Eh bien, peut-être qu’elle penserait que tu es plus “évolué” si tu ne la frappais pas autant.

Le visage de Buster rougit encore plus qu’il ne l’était déjà.

—Tu ne manques vraiment pas d’air, gronda-t-il à Louie.

Louie haussa les épaules.

—Je dis ça, je dis rien, dit-il.

—Ne me dites pas que tu n’as jamais giflé Jenny, dit Buster.

—Seulement quand elle le cherche vraiment, dit Louie. Pour toi, c’est comme une sorte de sport.

L’air bien ivre à présent, Buster se leva, le regard noir. En poussant des injures, il leva un poing.

Louie bondit aussi, les deux poings brandis.

Avant que tous deux puissent commencer à se frapper, Bill se leva instinctivement et se plaça entre eux, pour les séparer.

Buster tourna sa fureur contre Bill et lui donna un coup.

Bill saisit habilement le bras de Buster et le tordit dans son dos.

Voyant cela, Louie recula et s’assit, l’air intimidé.

Zach rit et dit:

—Eh, Bill, tu connais quelques bons gestes. Où est-ce que tu les as appris?

Bill se sentit soudain confus.

Bon sang, j’ai failli griller ma couverture.

Puis il dit:

—Je suis un ancien Marine.

—Merci pour votre engagement, dit Zach. Rasseyez-vous, détendons-nous tous.

Buster, l’air toujours revêche, se rassit, mais Bill resta debout.

Il sentait un étrange picotement.

Tout ça signifie quelque chose, pensa-t-il.

Enfin, il dit:

—Écoutez les gars, merci pour la bière. Je devrais y aller.

Zack avait l’air embarrassé.

—Je suis désolé pour la façon dont les gars se sont comportés, dit-il. Ils vont aller mieux maintenant. Ne les laissez pas vous chasser.

—Oh, ce n’est pas ça, dit Bill. C’est juste que…

C’est juste que quoi? se demanda-t-il.

Il sortit quelques dollars de son portefeuille et les mit sur la table.

Puis il dit:

—Voilà pour le pourboire. Peut-être que je vous recroiserai, les gars.»

Bill s’éloigna de la table vers Jared, là où il était resté assis et avait observé le groupe.

Bill lui dit:

«Allez, on part.

Jared se leva.

—Eh, je ne reçois pas de pourboire?

—Non, dit Bill.

Sa tête bourdonnait après la conversation à propos du groupe de soutien.

—Que se passe-t-il?» demanda Jared alors qu’ils se dirigeaient vers le parking où le caddie était garé.

Bill ne répondit pas.

La vérité était qu’il ne le savait pas encore.

Mais il était sûr d’une chose…

Je dois appeler Riley maintenant. 








CHAPITRE VINGT-NEUF



Le sentiment était familier et Riley le détestait toujours – surtout quand d’autres vies étaient possiblement en jeu.

«Nous n’avançons pas, dit-elle dans son téléphone portable.

—Ouais», répondit Van Roff.

Elle était assise seule dans l’immense salon des Harters, en train de parler avec l’informaticien de Seattle. Ils avaient réfléchi aux liens possibles entre les victimes et entre leurs épouses. Van avait effectué quelques recherches qui s’étaient avérées improductives.

Finalement, il dit:

—Écoute, je ferais mieux de me remettre à mon travail. Le patron pourrait passer n’importe quand.

—OK, dit Riley. Dis-moi si tu as des idées.

Elle raccrocha et resta silencieuse pendant un instant.

Puis, à voix basse, elle répéta ce qu’elle avait dit à Roff…

«Nous n’avançons pas.»

À ce moment-là, son téléphone portable sonna. Elle fut excitée de voir que l’appel venait de Bill.

«Tu as quelque chose? lui demanda-t-elle quand elle eut décroché.

—Je ne sais pas. Peut-être que tu pourras me le dire. Je viens de prendre quelques bières avec trois gars qui se plaignaient de leur mariage, et du fait que leurs femmes se rendaient à un groupe de soutien appelé LifeGrasp. Beaucoup de femmes en colère du coin ont l’air d’aller là-bas. Au moins deux des gars avec qui j’ai parlé semblent être des maris violents. Alors je me demandais…

La voix de Bill se perdit et Riley finit sa phrase.

—Peut-être que c’est le lien que nous recherchons.

—J’imagine que c’est un peu tiré par les cheveux, dit Bill.

—Peut-être pas, dit Riley.

—Mais qu’est-ce que ça veut dire? demanda Bill.

Riley réfléchit un instant.

Deux mots que Bill venait de dire avaient attiré son attention…

“…femmes en colère…”

—Bill, je me demande si peut-être…

Sa voix resta en suspens, mais Bill termina sa pensée…

—Tu te demandes si le tueur n’est pas une femme.

Riley hésita, puis dit:

—J’imagine que ça a l’air un peu fou…

—Pas tant, dit Bill. Il faudrait qu’elle soit forte, mais pas extrêmement.

Riley pensa à la manière dont le tueur s’était habilement laissé tomber d’une branche d’arbre pour pénétrer dans la zone de la piscine de Julian Morse, et avait également réussi à désactiver deux systèmes de sécurité.

—Elle devrait être exceptionnellement agile, dit Riley. Et avoir d’excellentes compétences en piratage informatique.

—Une femme peut disposer de ces capacités aussi facilement qu’un homme, dit Bill.

L’esprit de Riley tournait à toute vitesse tandis qu’elle essayait de traiter cette nouvelle idée.

—Bill, tu aurais dû voir et entendre Morgan Farrell quand je lui ai parlé en prison. Elle était absolument convaincue d’avoir assassiné son mari. Elle était sûre qu’elle l’avait poignardé encore et encore et encore. Elle était vraiment assez désespérée pour tuer. Elle n’aurait pas pu tuer les deux autres et je n’ai jamais cru qu’elle avait tué son mari, mais elle était certaine qu’elle aurait pu le faire.

—Une autre femme aurait peut-être être assez perturbée et en colère pour tuer Farrell et les deux autres victimes. Mais tu penses vraiment que ce groupe de soutien, LifeGrasp, pourrait être une sorte de lien? Peut-être qu’il a même fourni une sorte d’encouragement à un tueur?

—Je ne suis pas sûre. Les hommes ont été tués à différents endroits. Les relier à un seul groupe peut être un peu exagéré. Mais malgré tout…

Sa voix resta de nouveau en suspens.

Puis elle dit:

—Laisse-moi vérifier quelques points. Continue à faire ce que tu es en train de faire. Il est toujours possible que tu trouves une bonne piste solide. Et tu ferais mieux de contacter le chef O’Neill, pour l’informer qu’il devrait enquêter sur au moins deux auteurs de violence conjugale à Monarch.

—Je vais faire ça», dit Bill.

Ils mirent fin à l’appel et Riley resta assise un moment à réfléchir.

Elle se souvenait encore de ce que Bill avait dit à propos de LifeGrasp…

“Beaucoup de femmes en colère des environs ont l’air d’aller là-bas.”

Il y avait quelque temps, Vivian Bettridge lui avait dit d’appeler si elle avait besoin de quelque chose. Riley l’appela par son nom et la majordome entra aussitôt dans la pièce.

Riley lui dit:

«J’ai vraiment besoin de reparler à Tisha.»

Bettridge acquiesça et s’en alla. Après quelques instants, elle revint avec Tisha, qui s’assit près de Riley.

«Connaissez-vous un groupe de soutien pour femmes appelé LifeGrasp? demanda Riley à Tisha.

Tisha haussa les épaules et dit:

—Bien sûr, c’est vraiment un truc populaire ici. Croyez-moi, les femmes qui ont besoin de ce genre d’aide ne manquent pas à Monarch.

—Et vous? demanda Riley.

Tisha eut un sourire narquois.

—Est-ce que je ressemble au genre de femme qui a besoin d’une thérapie de groupe? Je ne suis pas une ratée comme elles. Ce genre de chose n’est pas pour moi, merci bien. Je peux prendre soin de moi. Je suis en béton.

Riley eut un élan de découragement.

Tant pis pour ce possible lien entre les trois femmes, pensa-t-elle.

Mais malgré tout, elle ne pouvait pas écarter l’idée qu’elle était enfin sur quelque chose.

—Que pouvez-vous me dire de plus sur LifeGrasp? demanda-t-elle.

Tisha haussa encore les épaules.

—Seulement ce que j’ai entendu. Je sais qu’il n’y a pas que le cabinet ici à Monarch. C’est une sorte de franchise. Je sais qu’il existe des cabinets dans d’autres endroits.

Riley eut un regain d’intérêt.

—Peut-être à Birmingham? Ou même à Atlanta?

—Je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas le cas. Mais le cabinet principal est juste ici à Monarch. C’est une sorte de siège social, j’imagine qu’on peut l’appeler comme ça», dit Tisha.

Sans un mot de plus, Riley se leva et sortit précipitamment de la maison pour être seule. Puis elle fouilla dans son sac à main et trouva la brochure qu’elle avait récupérée au Centre de Dépendance de Haverhill. Elle trouva son numéro de téléphone et appela l’accueil avec son téléphone portable. Elle communiqua son nom à la réceptionniste et demanda à parler avec Morgan Farrell. La réceptionniste bipa Morgan, qui semblait avoir hâte de prendre l’appel.

«Agent Paige! Je ne m’attendais pas à avoir de vos nouvelles si tôt – ou même du tout! Comment allez-vous? Que se passe-t-il?

Tout en faisant les cent pas dans l’allée devant le manoir, Riley dit:

—Morgan, j’ai besoin que vous me disiez quelque chose. Avez-vous déjà appartenu à un groupe de soutien lié à une société nommée LifeGrasp?

Riley entendit Morgan pousser une petite exclamation.

—Il se trouve que oui. Comment l’avez-vous su?

—Où était le cabinet où vous êtes allée? demanda Riley.

—Et bien, juste ici même à Atlanta, évidemment. Mais nous ne l’appelions pas “groupe de soutien”. C’est un “groupe de transformation”, un moyen d’atteindre des objectifs positifs, même si nous traversions une période traumatisante. Nous avons appris à faire face à la dépression et à l’anxiété. Mais il y avait plus que ça. Il s’agissait de trouver son épanouissement personnel. La devise de LifeGrasp est “Chaque crise est une opportunité de croissance spirituelle”.

—Quand êtes-vous allée là-bas? demanda Riley. Pendant combien de temps?

—Oh, pendant environ six ou sept mois, à la fin de l’année dernière et au début de cette année. J’aurais adoré continuer. Mais Andrew y a mis un terme. Il n’aimait pas ce que cela faisait pour moi– n’aimait pas les idées et les notions que j’apprenais là-bas, disait-il.

Morgan soupira et ajouta:

—Il ne pouvait tout simplement pas accepter la possibilité que je devienne indépendante.»

Riley remercia Morgan et raccrocha.

Puis elle trouva le numéro de l’hôtel Britomart. Le réceptionniste qui répondit à son appel se souvenait de la récente visite de Riley, aussi transféra-t-il l’appel directement à la chambre de Charlotte Morse. Riley demanda immédiatement à cette dernière si elle faisait partie d’un groupe de soutien de LifeGrasp.

«Oh, oui, et ça m’a fait énormément de bien. C’était la raison pour laquelle je suis devenue assez forte pour quitter Julian. Il était furieux, bien sûr, mais à ce moment-là je m’en moquais, dit Charlotte.

—Vous y allez toujours? demanda Riley.

—Oh non. Tout le groupe a convenu que je faisais de merveilleux progrès par moi-même. Il était temps de couper le cordon, pour ainsi dire. Vraiment, je ne sais pas ce que j’aurais fait sans LifeGrasp.»

Riley remercia Charlotte et raccrocha.

Elle était envahie de picotements maintenant, de plus en plus sûre qu’elle était sur la bonne voie. Il y avait un lien entre cette organisation et les meurtres.

Elle se dirigea directement vers sa voiture. Elle savait où elle devait aller et à qui elle devait parler.










CHAPITRE TRENTE



Riley avait plus d’espoirs lorsqu’elle se gara devant la maison dont l’enseigne majestueuse annonçait LIFEGRASP COUNSELLING, SA.

Ça pourrait être ça, pensa-t-elle. Ça pourrait être la piste que je cherchais.

En fait, elle était certaine d’être sur la bonne voie.

Elle sortit de la voiture et se dirigea vers la maison. Sans l’enseigne, elle ne ressemblait en rien à une entreprise. Il s’agissait juste d’une jolie maison à trois étages et charpente de bois dans un quartier avec des bâtisses qui lui ressemblaient beaucoup.

Lorsque Riley passa la porte d’entrée, une petite cloche tinta pour annoncer une arrivée.

Elle se retrouva dans un espace au calme presque alarmant. Ce qui avait été autrefois un grand salon avait été peint dans des tons pastel pâle, avec des peintures légèrement surréalistes accrochées aux murs. Une odeur d’encens flottait dans l’air, et une musique bourdonnante avec des carillons jouait doucement.

Une femme se leva de la réception quand Riley entra.

«En quoi puis-je vous aider? demanda la femme en souriant gentiment.

Riley montra son insigne et se présenta.

—Je dois parler avec la responsable ici, dit-elle.

La femme eut soudain l’air inquiet.

Elle décrocha le téléphone sur son bureau, appuya sur un bouton et dit:

—Eleanora, une femme est ici pour vous voir.

Elle leva les yeux vers Riley et ajouta dans un murmure nerveux:

—Elle dit qu’elle est du FBI.»

Quelques instants plus tard, une autre femme entra dans la pièce, presque en flottant. Elle avait à peu près l’âge de Riley, et était vêtue d’une éclatante robe paysanne colorée. Elle avait de grandes mains qui semblaient adorer faire de grands gestes. Elle arborait aussi un énorme sourire radieux, et avait des yeux d’un vert profond.

Elle inspira immédiatement un sentiment de dégoût viscéral à Riley.

Riley se présenta à nouveau et la femme dit…

«Le FBI! Oh mon dieu! Ça doit être sérieux!

—J’en ai bien peur, dit Riley.

—Eh bien, je suis Eleanora Oberlander, fondatrice et PDG de LifeGrasp Counselling. Venez, trouvons-nous un endroit où nous pourrons parler.

Riley la suivit à l’étage, dans une énorme pièce qui semblait avoir été divisée en deux ou trois autres plus petites quand des personnes avaient vécu ici. La même musique était diffusée et cette pièce sentait aussi l’encens.

Sur le plancher en bois brut étaient éparpillés des tapis de yoga roulés, et des chaises étaient empilées contre les murs. Il était facile pour Riley de voir que certains groupes de transformation se réunissaient là.

La femme déroula une paire de tapis et invita Riley à s’asseoir avec elle.

Riley avait l’habitude d’interroger des personnes qui asseyaient leur domination d’une manière ou d’une autre, souvent en se plaçant physiquement au-dessus d’elle. Riley était certaine qu’Eleanora faisait la même chose à cet instant même, à sa manière, en faisant asseoir Riley par terre au lieu d’aller chercher deux chaises.

Tandis que Riley s’asseyait en tailleur sur le tapis, elle réalisa que son sentiment de dégoût se transformait lentement en véritable suspicion.

—À présent, dites-moi ce dont il s’agit, dit Eleanora.

—Je travaille sur une affaire de meurtre, dit Riley.

Même si l’expression de la femme changea quelque peu, Riley ne parvint pas à déchiffrer sa réaction.

—Oh – de meurtres. Comme c’est terrible! Est-ce que c’est en lien avec ces trois hommes importants qui ont été assassinés récemment?

—En effet, dit Riley.

—Mais comment cela pourrait-il avoir un rapport avec LifeGrasp?

Riley pesa soigneusement à ses mots.

Puis elle dit:

—Nous commençons à penser que le meurtrier pourrait être une femme. Une femme maltraitée, éventuellement, ou quelqu’un qui savait qu’elles étaient maltraitées. Quelqu’un qui est très en colère.

Eleanora écarquilla les yeux, et son sourire désarmant s’agrandit.

—Vous ne pensez tout de même pas que LifeGrasp joue une sorte de lien, dit-elle. Puis elle plissa ses yeux verts et ajouta:

—Cela me semble complètement idiot.

Riley avait de plus en plus de soupçons. Quelque chose chez Eleanora Oberlander la dérangeait vraiment.

Est-il possible qu’elle soit le tueur? se demanda Riley.

Ou ses soupçons persistants étaient-ils provoqués par autre chose? Elle était certaine que quelque chose n’allait pas ici.

—Deux des veuves des hommes assassinés ont assisté aux sessions de votre entreprise. Morgan Farrell est allée à votre cabinet à Atlanta. Charlotte Morse s’est rendue à celui de Birmingham. Aviez-vous fait connaissance avec l’une ou l’autre de ces deux femmes?

Eleanora inclina la tête avec curiosité.

—Agent Paige, m’accusez-vous de quelque chose? dit-elle.

—Je voudrais juste que vous répondiez à ma question, dit Riley.

Un silence s’installa entre elles.

Enfin, Eleanora dit:

—La confidentialité entre thérapeute et client existe, vous savez. Avez-vous un mandat pour vous vous immiscer dans de telles affaires?

—Pas encore, dit Riley. Je pourrais en obtenir un très rapidement.

C’était du bluff, bien sûr. Et Riley pouvait voir à l’expression d’Eleanora qu’elle n’y croyait pas.

Eleanora se leva.

—Eh bien, je pense que vous devriez faire ça, dit-elle. Et entre-temps, si vous le voulez bien, j’ai beaucoup de travail à accomplir.

Soudain, les soupçons de Riley prirent une forme beaucoup plus claire.

Elle savait maintenant exactement ce qui causait sa défiance envers Eleanora.

Elle se leva et fit face à la femme.

—Dites-moi, Eleanora, cette affaire a bien reçu un agrément, n’est-ce pas? demanda-t-elle.

—Et bien, bien sûr. Je suis moi-même une psychologue clinicienne diplômée. Je peux vous montrer les certificats si vous le voulez.

Riley pouvait voir un malaise croissant monter au visage d’Eleanora.

Maintenant, c’est elle qui fait du bluff, réalisa-t-elle.

—Où avez-vous obtenu votre doctorat, Eleanora?

Riley put voir un mouvement dans la gorge d’Eleanora quand elle déglutit un peu.

—Université de Thiebert, dit-elle.

—Je n’en ai jamais entendu parler, dit Riley.

—Je suis surprise, dit Eleanora. C’est une institution très prestigieuse.

—Je suis sûre que c’est le cas, dit Riley, en conservant un ton à la politesse calculée. Je devrais y jeter un œil, juste par curiosité personnelle.

Le sourire d’Eleanora disparut complètement – et Riley était certaine de savoir pourquoi.

L’Université de Thiebert n’était qu’une usine à diplômes.

Et LifeGrasp n’avait pas d’agrément légitime pour quelque pratique thérapeutique que ce soit.

Riley savait qu’elle avait complètement pris Eleanora au piège désormais.

—Pourquoi est-ce que nous ne nous rasseyons pas, Eleanora? dit Riley.

Eleanora et elle s’assirent à nouveau sur les tapis de yoga.

—Et maintenant, je voudrais que vous répondiez à ma question – connaissiez-vous Charlotte Morse ou Morgan Farrell?

—Je crains que non, dit Eleanora. Mais ce n’est vraiment pas inhabituel. Même si je suis fréquemment présente lors des séances de groupe, je fais très peu de thérapies sur le terrain et je voyage constamment entre nos cliniques. Je suis responsable de la qualité du programme global. Mes employés prennent soin des personnes qui viennent chez nous pour obtenir de l’aide.

Riley était certaine qu’Eleanora disait la vérité maintenant.

—En outre, ajouta Eleanora, nos clientes se font rarement appeler par leurs vrais noms.

—Qu’est-ce que vous voulez dire? demanda Riley.

Eleanora haussa légèrement les épaules. L’une des premières choses que nous faisons quand une cliente se présente est… eh bien, puiser dans son identité mythique, comme nous aimons le dire. Nous lui donnons une liste dans laquelle choisir, et elle adopte le nom d’une déesse ou d’une figure mythique féminine: Ariane, Freya, Niobé, Isis, Ishtar, Kuan Yin, etc. Et c’est le nom qu’elle adopte dans nos séances.

—Mais vous gardez bien une trace des véritables noms de ces femmes, dit Riley.

Eleanora rougit un peu.

—Hum, parfois oui, parfois non. J’ai peur que nous ne soyons un peu négligents à ce sujet. En outre, certaines de nos femmes ne sont que de passage, elles paient en espèces et ne viennent qu’à quelques séances, puis disparaissent à nouveau. Nos dossiers sont plutôt… incomplets.

Riley sentit une vague de découragement l’envahir.

Comment allait-elle obtenir des informations sérieuses dans un endroit aussi mal organisé?

Elle réfléchit un instant puis dit:

—Votre équipe de thérapeutes vous transmet sûrement des rapports sur ce qui se passe dans leurs groupes.

—Bien sûr, dit Eleanora.

—Est-ce que l’un d’entre eux a mentionné…

Riley s’arrêta pour réfléchir…

Qu’est-ce que je veux demander, exactement?

Enfin, elle dit:

—Certains de vos thérapeutes ont-ils mentionné des clientes qui ont récemment adopté des identités guerrières? Des déesses de la destruction, peut-être?

—Nous en avons quelques-unes sur notre liste. Mon équipe a mentionné quelques clientes récentes qui ont choisi ce type de noms. Une femme se faisait appeler Anut, d’après la déesse de guerre égyptienne. Ensuite, il y en a une qui a pris le nom de la guerrière hindoue Durga. Oh, et je me souviens de l’une des séances auxquelles j’ai assisté ici. Une femme avait choisi Brunhilda – vous savez, la jeune Valkyrie nordique, dit Eleanora.

—Valkyrie? demanda Riley.

—Oui. Les Valkyries choisissent quels guerriers doivent vivre ou mourir au combat.

Cela éveilla l’intérêt de Riley.

—Que pouvez-vous me dire d’elle? demanda-t-elle.

Eleanora gloussa et dit:

—Eh bien, c’était une jeune fille coriace – jolie, mais dure. Son mari était violent, mais elle refusait de pleurer sur son sort, comme beaucoup d’autres clientes. “Je sors toujours gagnante”, aimait-elle dire.

Riley réalisa en un éclair.

J’ai entendu quelqu’un dire ces mots récemment, pensa-t-elle.

Ensuite, Eleanora plissa les yeux et dit:

—D’un autre côté, elle n’était peut-être pas si dure. Ou du moins pas très honnête. La dernière fois qu’elle est venue ici, elle avait un doigt cassé. La thérapeute était sûre que son mari lui avait infligé ça, et moi aussi. Mais elle l’a nié. Elle dit qu’elle était maladroite, qu’elle avait trébuché et était tombée.»

Riley s’exclama presque à voix haute.

Elle savait parfaitement qui était cette “Brunhilda”.

Mais Tisha avait catégoriquement nié être venue à LifeGrasp.

Elle m’a menti!








CHAPITRE TRENTE-ET-UN



Riley était furieuse contre elle-même durant le trajet pour retourner au manoir des Harters.

J’aurais dû le savoir, pensa-t-elle.

J’aurais dû écouter mon instinct.

Après tout, elle s’était méfiée de la fourberie amorale de Tisha depuis qu’elle l’avait rencontrée pour la première fois. Elle avait également été parfaitement consciente de l’intelligence de la jeune femme, de son énorme capacité à apprendre les choses par elle-même. Riley n’avait aucun doute sur le fait que si Tisha était intéressée par la désactivation des systèmes de sécurité, elle aurait pu apprendre les techniques de piratage nécessaires. Ou du moins, elle aurait pu trouver où apprendre ce qu’elle avait besoin de savoir.

À en juger par l’apparence de Tisha, elle pouvait aussi être assez agile pour pénétrer dans le jardin de Julian Morse. Elle était assurément assez forte pour poignarder quelqu’un à plusieurs reprises. Et Riley croyait également que Tisha aurait pu être assez en colère pour exécuter les meurtres.

Riley s’inquiétait pendant qu’elle conduisait. Tisha Harter était-elle encore là dans la demeure?

Elle aurait très bien pu réaliser que Riley se rendait chez LifeGrasp dans le but poser des questions. Tisha aurait-elle déjà pu fuir, craignant une arrestation?

Riley savait que Tisha était maligne et un véritable caméléon.

Si elle choisissait de disparaître, à quel point serait-il difficile de la retrouver?

Et comment pourrait-on l’empêcher de tuer à nouveau?

J’aurais dû l’arrêter, pensa Riley.

Mais pour quel motif? Jusqu’à présent, il n’y avait pas de cause probable.

Serait-il mieux de téléphoner maintenant et de s’assurer que la femme était toujours à la maison? Et qu’elle y resterait?

Non, décida Riley. Ce n’était qu’à quelques minutes de route. Il n’y avait aucune raison de donner l’alarme.

Lorsque Riley arriva et sonna à la porte, Vivian Bettridge vint ouvrir. Riley l’écarta en entra au pas de charge.

«Où est Tisha Harter? demanda-t-elle.

Bettridge était visiblement alarmée par la fébrilité de Riley.

—Elle a dit qu’elle ne voulait pas être dérangée pour le restant de la journée, dit Vivian.

Riley ressentit une pointe de soulagement.

Il semblait que Tisha n’avait pas fui la demeure.

Elle parla brusquement à Bettridge:

—Je vous ai demandé où elle était? J’ai besoin de la voir sur le champ.

Bettridge apparut sur le point de protester, mais l’expression de Riley la stoppa. L’air vraiment intimidé maintenant, elle dit:

—En haut dans la salle de jeux. Mais…»

Riley n’attendit pas d’entendre les faibles objections de la majordome. Elle se précipita dans la maison et prit l’ascenseur jusqu’au deuxième étage.

Lorsque Riley arriva dans la salle de jeux, elle trouva Tisha habillée aussi d’une manière décontractée que la première fois qu’elle l’avait rencontrée, tuant encore une fois des adversaires dans ce jeu vidéo violent. Le personnage plus mature et raffiné présenté il y avait peu avait complètement disparu. La “lady du manoir” était redevenue la jeune femme maussade et hostile qu’elle était véritablement.

Tisha leva les yeux du jeu quand Riley entra à grands pas dans la pièce.

«Agent Paige! Que se passe-t-il? J’avais dit à Vivian que je voulais…

Ignorant les protestations, Riley ordonna:

—Levez-vous.

Avec un air abasourdi, Tisha se leva du canapé. Elle semblait ne pas savoir si elle devait se battre ou courir.

—Tisha Harter, vous êtes en état d’arrestation pour avoir menti à un agent du FBI – et également soupçonnée de meurtre au premier degré, dit Riley.

Riley sortit ses menottes et lui lut ses droits Miranda.

Tisha protesta bruyamment tandis que Riley lui passait les menottes.

—C’est stupide. Vous n’avez rien sur moi. Je n’ai rien fait de mal. Et vous ne pouvez pas prouver que j’ai fait quoi que ce soit de mal.

À présent, Riley la conduisait hors de la salle de jeux vers l’ascenseur.

—Si, je peux prouver que vous avez fait quelque chose de mal. Vous m’avez menti, en violation de l’article 1001 du titre 18 du code américain. Martha Stewart a été emprisonnée pour ça. Pensez-vous pouvoir vous en sortir avec une chose à laquelle elle n’a pas échappé?

Pendant que l’ascenseur les faisait descendre, Tisha continua à jurer et se plaindre. Puis elle se tut et eut l’air de réfléchir profondément, envisageant diverses possibilités dans son esprit.

Finalement, elle me demanda docilement:

—Sur quoi est-ce que j’ai menti?»

Quand elles atteignirent le rez-de-chaussée, Riley dit juste Allez et poussa Tisha dans le salon.

Puis elle entendit la voix de Bill.

«Riley! Bon sang que —?

Riley vit que Vivian Bettridge escortait Bill et Jared à l’intérieur. Tous deux étaient encore dans leurs tenues d’infiltration, mais avaient apparemment terminé leurs investigations pour aujourd’hui.

—J’arrête Tisha Harter, dit-elle.

—Pour quelle raison? dit Bill.

—Pour m’avoir menti, pour commencer. Ça va la retenir pendant un moment. Mais ne t’inquiète pas, nous n’aurons aucune difficulté à prouver qu’elle est aussi une meurtrière.

—Riley, non, s’il te plaît, écoute… dit Bill.

Riley l’interrompit, et lui raconta rapidement sa visite à LifeGrasp et comment elle avait appris que Tisha Harter lui avait délibérément menti.

Finalement, Bill l’interrompit presque en criant.

—Riley, arrête! Elle n’est pas celle que nous recherchons. Tisha n’est pas une tueuse en série!

Riley resta bouche bée. Elle était sans voix.

—Tu te souviens, quand tu m’as dit d’appeler O’Neill à propos de ces deux auteurs de violences conjugales? Pendant que je l’avais au téléphone, il m’a renseigné sur la progression de son équipe d’enquêteurs. Ils ont fait du bon travail. Il m’a dit qu’ils avaient examiné les vidéos de sécurité à l’intérieur de cette maison.

—Mais le système de sécurité ici a été piraté quand Harter a été tué. Il ne pourrait y avoir aucune vidéo— balbutia Riley.

—Pas pour le meurtre de Harter, non, dit Bill. Mais les enregistrements montrent que Tisha Harter était définitivement ici chez elle quand les deux autres meurtres ont eu lieu. Elle n’a pas pu tuer ces hommes, Riley.

L’estomac de Riley se noua.

Quel genre d’erreur ai-je commis?

Tisha la regardait d’un air furieux à présent.

—Vous êtes dingue, agent Paige. Vous le savez?

Riley se rendit compte qu’elle n’avait pas d’autre choix que de libérer la femme. L’arrêter maintenant serait simplement une perte de temps précieux.

Tandis qu’elle s’exécutait, elle dit:

—Je sais que vous m’avez menti à propos de LifeGrasp. C’était vous qui étiez insensée, pas moi.

—Qu’est-ce que ça fait si j’ai menti? dit Tisha.

—Qu’est-ce que ça fait? s’écria Riley. Mais alors elle se sentit alors s’adoucir. Ce n’était pas la première ou la dernière erreur que ferait cette jeune femme, et certainement pas la plus grosse. Cela ne valait pas la peine de l’emmener.

Riley dit, fatiguée:

—C’est un crime, Tisha. À quoi pensiez-vous quand vous avez menti à un agent du FBI? Pourquoi avez-vous fait ça?

Tisha haussa les épaules et dit:

—J’étais gênée, d’accord? Je me sentais faible et impuissante quand je suis allée là-bas. Et je n’aime pas me sentir comme ça. J’aime penser que je peux faire face à n’importe quoi, peu importe à quel point les choses sont difficiles. Je ne voulais pas absolument pas admettre que je m’étais rendue là-bas. Surtout pas à une nana dure à cuire comme vous.

Riley se sentait complètement mortifiée à présent. Elle ne doutait pas que Tisha dise la vérité – au moins à ce sujet. Et d’après ce que Bill venait de dire, Tisha n’était manifestement pas la meurtrière.

Lorsqu’elle les menottes furent ôtées, Tisha se frotta les poignets.

—J’ai presque en tête de vous poursuivre en justice pour ce que vous venez de faire, dit-elle.

Riley réprima un grognement d’agacement.

Elle voulait dire…

Allez-y, essayez.

Elle savait qu’elle tenait Tisha pour avoir menti à un agent du FBI, au moins. Tisha ne pourrait pas porter plainte contre elle pour avoir tenté de procéder à une arrestation infondée.

Mais maintenant qu’elle connaissait la vérité, les questions ont commencé à envahir l’esprit de Riley.

—Tisha, vous pourriez détenir des informations importantes. Est-ce que quelqu’un du groupe LifeGrasp s’est démarqué? Quelqu’un de particulièrement en colère? Quelqu’un qui a montré un intérêt particulier pour votre situation? dit Riley en essayant de se calmer.

Tisha répondit sèchement:

—Si vous pensez que j’ai quelque chose de plus à vous dire, vous êtes encore plus dingue que je ne le pensais.

Tisha tourna les talons et s’éloigna. Riley fit quelques pas pour la suivre, mais la voix de Bill l’arrêta.

—C’est inutile, Riley. Tu ne vas pas obtenir de réponse d’elle, du moins pas maintenant. Allez. Retournons à Atlanta.»

Se sentant complètement vaincue, Riley suivit Jared et Bill hors de la maison.

Je me suis juste plantée, pensa-t-elle. J’ai complètement foiré.

Pendant ce temps, elle savait qu’ils perdaient un temps précieux.

Il y avait un tueur en série en liberté, qui pourrait bien avoir déjà ciblé une autre victime.








CHAPITRE TRENTE-DEUX



Pendant le court trajet de Monarch à Atlanta, Riley fut aux prises avec le désespoir et l’embarras.

Elle se demandait…

Quand est-ce que je vais saisir quelque chose correctement dans cette affaire?

Bill conduisait, et la mettait au courant de ce que Jared et lui avaient fait depuis la dernière fois qu’ils avaient parlé. Il l’informa que le reste de leur petite mission d’infiltration s’était avéré improductif. Ils avaient étendu leur excursion en caddie aux différents parcours de golf de la région, interrogeant les gens au hasard. Mais ils n’avaient pas fait mieux que les recherches informatiques plus méthodiques que le FBI avait menées. Personne n’avait établi de lien entre les victimes qui pourrait pointer vers un tueur.

En fait, ils n’avaient obtenu aucune information utile.

Riley partagea ensuite plus de détails sur son utilisation de la seule information que Bill lui avait transmis – à savoir que beaucoup de femmes de la région avaient participé à des séances de groupe chez LifeGrasp. Cette mince piste n’avait eu pour résultat que sa tentative désastreuse d’arrêter Tisha Harter.

Quand elle eut fini, Jared voulut entrer dans la conversation.

«N’est-il pas possible qu’une ou plusieurs des veuves soient coupables? Ou même toutes? Peut-être se sont-elles rencontrées à LifeGrasp et ont-elles fini par conspirer ensemble, en se mettant d’accord pour tuer leurs maris exactement de la même manière pour que les meurtres ressemblent au travail d’un seul tueur.

Jared s’arrêta à peine pour reprendre son souffle avant d’envisager une autre approche.

—Ou peut-être qu’elles ont même échangé les meurtres. Vous savez, comme dans ce film de Hitchcock, L’Inconnu du Nord-Express.

Cela semblait exagéré aux yeux de Riley, mais elle ne l’écarta pas immédiatement.

Mais Bill descendit en flamme cette théorie.

—Les femmes semblent toutes avoir fréquenté différents cabinets de LifeGrasp, dit-il. Nous n’avons aucune raison de penser qu’elles se sont déjà rencontrées.

—En outre, je suis presque certaine que ni Morgan ni Charlotte n’ont le genre de compétences informatiques nécessaires pour pirater les systèmes de sécurité. Et mon instinct me dit que ni l’une ni l’autre n’ont l’étoffe d’une tueuse, ajouta Riley.

Jared laissa échapper un rire avec un petit grognement.

—Votre instinct, hein? À quel point votre instinct fonctionnait-il bien quand vous avez passé les menottes à Tisha Harter là-bas?

Riley se sentait à la fois blessée et en colère.

—Tu ferais mieux de faire attention à ce que tu dis, Jared.

Jared parut complètement imperturbable face à son commentaire.

—Ou peut-être que les femmes ont été soumises à un lavage de cerveau pour tuer, avec toute cette merde New Age qui circule chez LifeGrasp. Vous savez, comme dans Un Crime dans la Tête…»

Tandis que Jared tempêtait contre les effets hypnotiques de l’encens et de la musique monocorde, ses idées déraillèrent complètement. Riley et Bill furent tous deux soulagés quand ils le déposèrent au pied de son immeuble avant de se rendre à leur hôtel. Chacun alla dans sa chambre pour se rafraîchir avant de se retrouver pour le dîner.

Pendant qu’elle était seule dans sa chambre, Riley en profita pour appeler à nouveau Van Roff. Elle voulait que l’informaticien pirate les registres de LifeGrasp. Bien sûr, il dit qu’il serait ravi de s’en charger.

Elle lui demanda ensuite de jeter un œil aux paiements par carte de crédit afin de voir s’il pouvait localiser des clients qui auraient pu se rendre dans plusieurs cabinets de LifeGrasp. Roff ne trouva rien, ce qui ne surprit pas Riley. Après tout, Eleanora Oberlander lui avait dit que de nombreuses femmes payaient en espèces. Si la meurtrière avait vraiment été une cliente de LifeGrasp, elle aurait su qu’il valait mieux ne pas laisser la trace d’une transaction bancaire qui aurait mené à elle.

Riley remercia Roff et raccrocha.

Elle s’assit au bord du lit, dans sa chambre de motel, en se demandant…

Y a-t-il autre chose que je puisse faire maintenant?

La journée tout entière avait tellement mal tourné. Y avait-il quelque chose qu’elle puisse faire pour sauver un peu l’espoir de résoudre cette affaire?

Son téléphone portable sonna et elle vit que l’appel venait de la maison.

Elle répondit et entendit Jilly pleurer.

«Maman, April manigance quelque chose d’horrible! Tu dois la faire arrêter!

Riley étouffa un soupir. La dernière chose dont elle voulait s’occuper en ce moment était une dispute entre les sœurs.

—Qu’est-ce qui ne va pas? demanda Riley en essayant de sembler patiente. Qu’est-ce qu’April a fait?

—Elle veut prendre un chaton! Je n’arrête pas de lui dire que nous ne pouvons pas, mais elle ne veut pas écouter.

Soudain, Riley eut mal à la tête.

Elle demanda presque: “Pourquoi April ne peut-elle pas avoir un chaton?”

Mais elle s’en empêcha.

Jusqu’à présent, personne ne lui avait parlé d’une manière ou d’une autre d’un chaton. Et elle n’avait certainement pas eu le temps de réfléchir à cette possibilité. Si elle ne faisait pas attention, elle pourrait accepter quelque chose qu’elle regretterait plus tard.

Riley grommela et dit:

—Est-ce que ta sœur est là?

—Ouais, je vais aller la chercher.

Elle entendit Jilly s’éloigner, puis les deux filles se parler sèchement.

Finalement, April prit le téléphone.

—April, que se passe-t-il entre toi et ta sœur? demanda Riley.

—Oh, maman, Jilly est ridicule et égoïste.

—Qu’est-ce c’est ce qu’elle a dit à propos du fait que tu veuilles un chaton?

April semblait être au bord des larmes maintenant.

—Mon amie Addie a une chatte qui vient d’avoir une portée. Addie a donné tous les chatons sauf un. Si je ne le prends pas, la mère d’Addie l’amènera à la fourrière. Et tu sais ce qui risque de lui arriver ensuite! Ils vont la tuer, la pauvre!

Le mal de tête de Riley s’aggravait à chaque seconde qui passait.

—April, j’ai vraiment besoin que vous deux…

April l’interrompit:

—Maman, si tu pouvais voir ce chaton, il est tellement mignon et adorable! Elle est noire et blanche et toute douce, et elle ronronne si fort quand on la caresse! Elle me brise le cœur! Écoute, je vais t’envoyer une photo.

—Non, répondit rapidement Riley. Laisse-moi juste une minute.

Riley se tut, essayant de résoudre cette nouvelle crise.

Finalement, elle décida de poser la question évidente…

—April, pourquoi Jilly pense-t-elle que tu ne peux pas avoir un chaton?

—À cause du nouveau chiot! Jilly a cette stupide idée en tête, celle qu’on ne peut pas avoir un chien et un chat dans la même maison. Elle dit qu’ils ne s’entendront jamais. Mais vraiment, je pense juste qu’elle ne veut pas que j’aie mon propre animal de compagnie. Elle veut que Darby soit le seul à la maison. Elle est juste égoïste.

Riley commençait à se sentir en colère contre les deux filles à présent.

—April, vous avez été tellement responsable et mature ces derniers temps. Tu ne peux pas trouver un moyen de gérer ça par toi-même? Ou attendre que je revienne?

—Ça ne peut pas attendre, maman. C’est aujourd’hui ou jamais. Ils emmèneront le chaton à la fourrière demain.

Riley essaya de démêler ce qu’elle avait entendu.

Pourquoi cela semble-t-il si difficile? se demandait-elle.

Bien sûr, elle savait qu’adopter un autre animal de compagnie était une grande décision, dans les meilleures circonstances.

Et les circonstances n’étaient assurément pas optimales.

Riley poussa un long soupir.

—Repasse moi Jilly au téléphone.

—Mais maman…

—Fais-le, d’accord?

Jilly pleurait toujours quand elle revint au téléphone.

—Jilly, d’où tiens-tu l’idée que les chats et les chiens ne s’entendent jamais?

—Je ne sais pas. Tout le monde le dit.

—Eh bien, ce n’est pas vrai, du moins pas tout le temps. Parfois, s’ils commencent à vivre ensemble en étant petits, ils grandissent pour devenir les meilleurs amis du monde. Ça ne te semble pas bien?

Riley entendit Jilly ravaler un sanglot.

—J’imagine, dit-elle.

Peut-être que je vais arriver à quelque chose, pensa Riley.

—Jilly, tu étais vraiment très contente de retrouver Darby, n’est-ce pas?

—Ouais.

—April a-t-elle été contrariée quand tu es rentrée à la maison avec Darby?

—Non. Elle était heureuse aussi.

Riley prit une longue inspiration.

—Eh bien, serait-ce si difficile pour toi d’être heureuse pour April parce qu’elle va avoir un chaton? Cela ne semble-t-il pas juste?

Un silence tomba. Riley retint son souffle et attendit.

Jilly allait-elle se lancer dans une crise d’adolescence typique, et accuser Riley de prendre toujours le parti d’April?

Finalement, Jilly dit:

—J’imagine que c’est juste.

Riley poussa un soupir de soulagement.

—Alors d’accord. Je veux que tu ailles dire à April que tu es vraiment heureuse qu’elle ait un chaton. Tu peux faire ça pour moi?

—Bien sûr, dit Jilly.

—Et dis-lui que je vous aime toutes les deux et que vous me manquez.

—Je le ferai. Je t’aime aussi, maman.»

L’appel se termina et Riley s’assit au bord du lit en essayant de saisir ce qui venait de se passer.

Elle réalisa…

Je viens de dire aux filles qu’elles pourraient avoir un chat.

Comment exactement cela s’était produit, elle ne le savait pas vraiment.

Elle se dirigea vers la salle de bain pour se préparer à retrouver Bill pour le dîner. 



*



Pendant que Bill était seul dans sa chambre, il utilisa son téléphone pour trouver un restaurant local. Depuis l’épisode avec Tisha Harter, il était inquiet pour Riley. Elle avait semblé plus contrariée de d’habitude par ce revers. Bill pensait qu’ils méritaient tous les deux le réconfort d’un dîner plus agréable que la moyenne, sur le compte du FBI.

Il conduisit Riley à un agréable petit grill qu’il avait trouvé en ligne. Ils commandèrent des steaks et du vin rouge, puis discutèrent de l’affaire. Au moment où leur plat arriva, Bill dut tomber d’accord avec Riley pour dire qu’ils se trouvaient vraiment dans une impasse.

«Je ne peux pas croire que j’ai été si stupide, à essayer d’arrêter Tisha Harter comme ça.

—Arrête de te faire des reproches, Riley, dit Bill. Au moins, nous savons maintenant qu’il y avait un lien entre les trois veuves. Ça pourrait encore vouloir dire quelque chose. Peut-être que le tueur est vraiment une femme.

Riley laissa juste échapper un grognement de découragement.

Bill se creusa la tête pour essayer de penser à quelque chose d’encourageant à dire.

—Les femmes ont peut-être engagé un tueur, dit-il.

—Ces assassinats n’étaient pas des contrats professionnels et tu le sais.

Bill ne répondit pas. La vérité était qu’il savait que Riley avait parfaitement raison.

Il n’avait jamais eu affaire à une tueuse aussi violente, et il n’avait jamais entendu parler d’un tueur à gages qui se laissait ainsi aller avec un couteau.

Lui et Riley lancèrent quelques autres piètres idées au cours du dîner, puis abandonnèrent complètement. Quand ils eurent fini de manger, Riley voulut aller au bar du restaurant.

Bill commençait à s’inquiéter. Riley avait déjà descendu quelques verres de vin et il savait qu’elle pouvait abuser de temps en temps. Mais il ne voulait pas qu’elle se sente encore plus mal en faisant des histoires.

Au bar, ils commandèrent tous les deux du bourbon. Ils burent en silence pendant quelques instants jusqu’à ce que Bill dise:

—Tu sais, c’est vraiment ma faute. Je n’aurais pas dû faire tout un plat de ces gars qui se plaignaient de leurs femmes. J’aurais dû savoir que cela ne mènerait à rien.

Riley secoua la tête et soupira.

—Non, depuis le début je n’ai pas été dans mon assiette, dit-elle. Je n’arrête pas d’avoir des intuitions qui ne nous mènent nulle part. J’ai d’abord soupçonné cet architecte, Harrison Lund. Maintenant, j’ai commis cette erreur stupide avec Tisha Harter. Et pendant quelques instants, au siège de LifeGrasp, j’ai à moitié pensé qu’Eleanora Oberlander était l’assassin. Comment ai-je pu avoir si constamment tort?

Alors que Riley appelait le barman pour commander un autre bourbon, Bill dit:

—Mais Riley, tu ne t’es pas vraiment trompée pour tout ça. Ton instinct avait raison à propos de Harrison Lund. Le FBI enquête déjà sur lui pour meurtre, même s’il n’est pas notre meurtrier. Et tu avais de bonnes raisons de te méfier de cette femme, Oberlander – c’est une fausse thérapeute qui dirige une entreprise bidon. Et Tisha Harter t’a vraiment menti. Tu n’avais pas tort à propos de ça non plus.

Riley regardait amèrement dans le vide.

—Je craque, Bill. Mes intuitions sont toutes confuses. Je ne peux plus me concentrer. Je suis épuisée.

Bill s’agita sur son tabouret.

—Riley, il n’y a pas un seul agent du Bureau qui ne se sente pas comme ça de temps en temps. Tu t’es déjà sentie comme ça – et ne me dis pas que ça n’a pas été le cas. Je suis passé par là aussi, donc je sais.

Il était en train de se rendre compte que…

Je me sens un peu comme ça en ce moment.

Il avait toujours tellement compté sur les instincts de Riley qu’il avait oublié comment écouter les siens…

Ou peut-être que toutes les intuitions que j’ai eu sont simplement évidentes.

Il prit une longue et lente inspiration.

La dernière chose dont Riley avait besoin en ce moment était qu’il lui fasse part de ses propres soucis.

Au lieu de cela, il dit:

—Ça passe. C’est toujours le cas. Tu sais que c’est vrai.

Riley avala le reste de son bourbon et en commanda un autre.

Je ferais mieux de m’assurer que c’est son dernier, décida Bill.

Riley sirota son nouveau verre.

—Ouais, j’imagine que tu as raison, Bill. Tu sais, parfois, je pense que le doute et le désespoir font partie du processus. Ils surgissent à chaque affaire, puis ils disparaissent. Pourquoi penses-tu que cela se produit?

Bill haussa de nouveau les épaules.

—Peut-être est-ce juste notre manière de garder l’esprit vif. Ça nous empêche de devenir trop confiants. Ça nous oblige à travailler plus dur.

Riley rit un peu.

—Eh bien, c’est chiant, dit-elle.

Bill rit aussi.

—Ça c’est sûr, bon sang, convint-il.

Ils restèrent tous les deux silencieux pendant quelques instants.

Ensuite, Riley dit:

—Tu sais, j’ai peut-être résolu un problème il y a quelque temps…

Elle raconta ensuite à Bill comment elle avait géré une dispute entre ses deux filles à propos d’un chaton, et la question de savoir si la famille pouvait avoir un chaton ainsi qu’un chiot.

Quand elle eut terminé, Bill rit à nouveau.

—Tu es une super mère, Riley.

—Je ne sais pas, dit Riley. À dire vrai, je pense que je me suis peut-être fait avoir.

—Qu’est-ce que tu veux dire?

—Tu sais. Entourloupée. Dupée. Aveuglée Si cela n’avait été qu’April qui appelait pour me demander si elle pouvait avoir un chaton, j’aurais probablement dit non, et ça aurait été la fin de l’histoire. Mais les entendre toutes les deux pleurnicher comme ça m’a vraiment pris à la gorge. Peut-être qu’elles ont vraiment tout planifié. Peut-être qu’elles m’ont vraiment joué un tour.

Bill rit plus fort.

—Eh bien, soit tu es simplement paranoïaque, soit tes filles s’entendent très bien. Tu devrais en être contente. Et y a-t-il quelque chose de mal à adopter un chaton?

—Non, j’aime les chats.

Bill sentit soudain une vague de mélancolie le submerger.

—Riley, ne prend pas tes enfants pour acquis. J’aimerais avoir encore des problèmes comme ceux-là.

Riley le regarda avec une profonde sympathie. Elle tendit la main et prit la sienne.

—Je suis désolée, Bill. Je n’arrête pas d’oublier. Je ne devrais pas parler de famille comme ça.

—Ne te critique pas après coup. Je veux que tu en parles. Je veux savoir ce qui se passe dans ta vie, dit Bill.

Tandis qu’il lui serrait la main, il ressentit à nouveau une attirance familière pour elle. Elle était toujours là, au fond de lui, et faisait surface de temps à autre.

Et il était absolument certain qu’elle ressentait la même chose.

Nous ferions mieux d’être prudents, se dit-il.

Avec un effort considérable, il lâcha sa main.

Riley mangeait un peu ses mots.

—C’est juste que… Bill, je suis si à l’aise avec toi. C’est si facile de discuter. C’est si facile de rire. Avec toi, tout semble aller bien. Et je peux te dire absolument n’importe quoi.

Bill se sentit tendu. Il savait qu’il valait mieux ne pas dire qu’il ressentait exactement la même chose pour elle.

—Je suis sûr que c’est pareil avec Blaine.

Riley semblait presque surprise par la mention du nom de Blaine. Puis elle fronça les sourcils, pensive.

Bill espérait qu’elle n’allait pas dire que ce n’était pas la même chose avec Blaine.

Si elle le faisait, il n’était pas sûr de ce qu’il pourrait faire ou dire lui-même.

Mais Riley resta silencieuse et il dit finalement: 

—Je pense que nous devrions nous arrêter là pour ce soir.

Riley acquiesça. Bill l’aida à se lever de son tabouret et à marcher jusqu’à la voiture de location. Quand ils revinrent au motel, il la raccompagna jusqu’à la porte de sa chambre. Elle reprit sa main et le regarda dans les yeux.

—Bill… dit-elle.

En lui retournant son regard, Bill eut un flash-back d’un incident terrible survenu l’année précédente.

Riley lui avait téléphoné, ivre et désespérée, et il pouvait encore entendre ses paroles comme si c’était hier…

“Je pense à toi, Bill. Et pas seulement au travail. Tu ne penses pas à moi, toi aussi?”

Riley avait voulu entamer une liaison alors que Bill se battait encore pour maintenir son mariage et conserver sa famille.

Cet appel avait failli détruire sa relation avec Riley – à la fois professionnellement et en tant qu’amie.

Nous ne pouvons pas reprendre ce chemin, pensa-t-il.

Il lâcha sa main et lui tapota l’épaule.

—Allons dormir un peu tous les deux, d’accord?» dit-il.

Riley hocha à nouveau de la tête, sortit sa clef et entra dans sa chambre.

Une fois la porte fermée, Bill se dirigea vers sa propre chambre.

Cette affaire touche vraiment Riley, réalisa-t-il.

Il essaya de chasser son inquiétude tout en marchant vers sa propre chambre.

Il se rappela…

Il y a des choses que je ne peux simplement pas régler. 








CHAPITRE TRENTE-TROIS



Riley était assise en tailleur sur un tapis de yoga sur un plancher de bois brut dans une très grande pièce.

Elle se trouvait dans un cercle d’une vingtaine de femmes assises de la même manière.

Sont-elles de vraies femmes? se demanda Riley.

Elles semblaient toutes être immobiles. Riley vit qu’aucune d’elles n’avait l’air même de respirer. Elles ressemblaient plus à des mannequins qu’à de vraies personnes.

Tout à coup, l’air fut percé par un cri de désespoir.

Riley se retourna et vit que la femme assise à côté d’elle avait pris vie et avait fondu en larmes.

“C’est un monstre, dit-elle. Mon mari est un monstre.”

Elle continua à sangloter, et la même chose arriva à la femme assise de l’autre côté de Riley…

“C’est un monstre, gémit-elle. Mon mari est un monstre.”

En quelques secondes, le chagrin et l’angoisse se propagèrent tels une onde à travers tout le cercle de femmes.

Elles criaient tous, pas à l’unisson mais dans une cacophonie chaotique…

“C’est un monstre. Mon mari est un monstre.”

Les yeux de Riley tombèrent rapidement sur une femme qui ne pleurait et ne criait pas.

Elle était assise juste en face d’elle, mais Riley ne pouvait pas la voir clairement. De toutes les femmes présentes, seule elle semblait être dans l’ombre.

Mais une faible lumière révéla que les lèvres de la femme bougeaient.

Elle était en train de dire quelque chose, mais Riley ne pouvait pas l’entendre par-dessus toutes les plaintes.

Une à une, les femmes du cercle semblèrent prendre conscience de la femme dans l’obscurité.

Une par une, les autres se turent.

Elles fixèrent toutes la femme dans l’ombre.

Elles écoutèrent.

“Tout va bien, murmura-t-elle. Je peux arranger ça…”

Petit à petit, les mots qu’elle prononçait devenaient plus clairs…

“Je peux tout améliorer… Faites-moi confiance… Attendez… Vous verrez… Tout ira mieux…”

À présent, les femmes l’écoutaient toutes dans un silence saisissant. Elles semblaient trouver du réconfort dans ces mots.

Et en effet, la voix était apaisante et douce.

Mais Riley frissonna à ce son. Elle entendit une chose qu’aucune autre femme ne pouvait entendre.

C’était la haine – une haine et une furie démentiellement meurtrières.

Elle voulait prévenir les autres de ne pas faire confiance à cette femme…

Il faut que je leur fasse comprendre.

Elle ouvrit la bouche mais aucun mot n’en sortit.



*



Tout à coup, les yeux de Riley s’ouvrirent.

Où suis-je?

Elle regarda autour d’elle et vit qu’elle était couchée dans une chambre d’hôtel.

La plupart des vêtements qu’elle portait la veille étaient dispersés sur le sol. Elle avait dormi en sous-vêtements.

Elle s’efforça de se souvenir. Elle savait qu’elle avait trop bu hier soir.

Elle se rappelait avoir éprouvé cette vieille attraction pour Bill.

Avaient-ils…?

Non. Elle se souvint que Bill l’avait ramenée dans sa chambre mais l’avait laissée là.

Riley ressentit un déluge de reconnaissance envers lui pour avoir si bien géré les choses. Elle était sûre qu’elle ne serait pas capable de faire face aux terribles complications d’une liaison avec son meilleur ami et de sa relation naissante avec Blaine.

Pourquoi, se demande-t-elle, est-ce que je ne peux jamais avoir juste une relation simple et heureuse?

Était-ce parce qu’elle était si bonne dans son travail?

Mais pour le moment, elle ne faisait pas vraiment un bon travail. Elle redoutait que ce tueur n’en ait pas terminé.

Elle maugréa et s’assit dans son lit. La lumière du soleil traversait la fente entre les rideaux fermés.

Elle devait se lever. Tout le monde s’attendait à ce qu’elle leur dise quoi faire ensuite. Mais elle ne savait pas vraiment quoi faire ensuite.

Ils ne pouvaient pas attendre un autre décès.

Avant que Riley ne puisse se réveiller complètement, des bribes de sons et d’images lui traversèrent l’esprit. Elle se souvenait des gémissements des femmes. Elle se souvenait de quelqu’un qui disait: “Je peux arranger ça…”

Elle réalisa qu’elle avait fait un cauchemar. Et comme beaucoup de ses cauchemars, il lui avait dit quelque chose.

Elle frissonna. Mais elle se força à se rappeler de ce qu’elle pouvait.

Il y avait eu un cercle de femmes assises sur des tapis de yoga…

Une femme avait parlé…

C’était ça!

Elle devait mettre de côté son doute de soi.

Elle devait faire confiance à son instinct…

Le tueur est vraiment une femme.

Elle assiste vraiment aux réunions de LifeGrasp.

Et en quelque sorte, LifeGrasp était la clé pour trouver et arrêter la tueuse.

Riley sortit du lit et se dirigea vers la salle de bain. Elle avait besoin d’une douche rapide. Elle avait besoin de s’habiller et d’appeler Bill.

Elle savait ce qu’elle allait faire aujourd’hui.








CHAPITRE TRENTE-QUATRE



Riley avait un fort sentiment de déjà-vu. Elle était assise en tailleur sur le tapis de yoga, les yeux fermés, comme elle l’avait fait dans son rêve la nuit passée. Cette fois, c’était bien trop réel.

Il s’agissait la troisième réunion à laquelle elle assistait aujourd’hui. Ses narines étaient indéniablement saturées d’odeur d’encens, et elle était sûre qu’elle ne s’ôterait jamais de la tête cette musique bourdonnante New Age, avec ses carillons.

Elle se retrouva à se souvenir d’une chose que Jared avait dit la veille…

“Peut-être que les femmes ont été soumises à un lavage de cerveau pour tuer avec toutes ces conneries de New Age à LifeGrasp.”

Riley se demandait si cette théorie était si ridicule après tout. Elle savait que certains types de méditation pouvaient être utiles aux agents, en particulier pour soulager le stress. Elle en employait une forme pour entrer en relation avec sa propre sagacité. Mais ce programme était beaucoup trop fantaisiste pour fonctionner pour elle. La mise en scène élaborée, la musique persistante et les odeurs fortes devenaient une distraction plutôt qu’une aide.

Elle était censée se visualiser dans son propre refuge ou sanctuaire de rêve – assise à côté d’un ruisseau ou marchant le long d’une plage brumeuse, ou isolée dans la sécurité d’une grotte éclairée par la lumière d’un feu…

Ou un autre endroit semblable.

Au lieu de cela, elle continuait à essayer de visualiser un tueur en série. Son esprit était concentré sur l’affaire et rien que l’affaire.

Donc, reconnut-elle, le problème avec tout ça pourrait bien être moi.

Elle espérait que participer à ces réunions ne serait pas une perte de temps.

Mais elle commençait à avoir des doutes.

Après le cauchemar de la nuit passée, elle avait été certaine que le tueur devait assister fréquemment à ces réunions. Quand elle en avait parlé à Bill au petit-déjeuner, il lui avait fait remarquer que les femmes dont les maris avaient été tués s’étaient rendues dans trois des quatre centres de LifeGrasp.

Cela laissait un centre inexploité – celui situé à Marshfield, une banlieue riche d’Atlanta.

Elle et Bill avaient convenu que le tueur devrait sûrement se rendre à la clinique de Marshfield ensuite, à la recherche de signes indiquant que le mari d’une femme méritait de mourir.

Bill avait approuvé le plan de Riley de se rendre, sous couverture, à toutes les réunions de Marshfield du jour. En ce moment même, Bill et Jared étaient garés à une courte distance dans la rue, attendant sans trop de patience que Riley sorte pour leur dire ce qu’elle avait trouvé.

Si je découvre quelque chose.

Les deux premières sessions avaient été un échec à ses yeux.

Quelques-unes des femmes présentes s’étaient plaintes de mariages malheureux, mais aucune n’indiquait le type de violence physique ou psychologique susceptible d’attirer le tueur. Quelques-unes essayaient en fait de faire face à de graves problèmes, tels que des maladies potentiellement mortelles. Certains affrontaient de sérieuses difficultés, tels que la dépendance aux opioïdes ou à l’alcool ou les troubles de l’alimentation. Mais la plupart de ces femmes semblaient être aux prises avec un sentiment général de malaise et d’ennui.

Comme Eleanora Oberlander l’avait expliqué à Riley, toutes les femmes avaient adopté des noms issus de la mythologie et des légendes. Riley elle-même avait choisi le nom Penelope simplement parce que c’était le premier nom mythologique qui lui était venu à l’esprit.

Riley n’avait encore rien eu à dire aux réunions et elle espérait qu’elle n’aurait pas à le faire. Elle préférait rester aussi discrète que possible pour pouvoir se concentrer sur les plaintes des autres femmes. Si elle se retrouvait coincée et obligée à parler, elle pensait pouvoir partager certains de ses véritables problèmes – une adoption compliquée, le divorce encore plus compliqué d’un mari infidèle et la tâche apparemment désespérée de jongler entre le travail et la famille.

La solution générique de LifeGrasp était censée s’adapter à toutes les situations. Cette solution était un long processus de réalisation de soi et de transformation intérieure.

Riley était bien évidemment sceptique, surtout en sachant que même la PDG et fondatrice de LifeGrasp n’était pas une thérapeute diplômée.

Mais elle ne pouvait nier que, pour la plupart des femmes, l’expérience de LifeGrasp était apparemment bénéfique…

Ou du moins elles pensent que ça leur fait du bien.

Certaines de celles qui prenaient la parole étaient éloquentes quant aux progrès qu’elles avaient réalisés. Et peut-être était-ce tout ce qui comptait. 

Peut-être que pour certaines d’entre elles LifeGrasp était vraiment tout ce qui avait été annoncé.

Il valait mieux que ça le soit, pensa-t-elle.

Elle-même avait payé pour chacune des séances en espèces, et elles étaient sacrément chères. Elle ne pouvait pas imaginer dépenser régulièrement autant d’argent pour quelque chose comme cela. Elle était contente de savoir que le FBI allait la rembourser.

Finalement, la thérapeute en charge de cette réunion, qui s’appelait Minerva, parla au groupe d’une voix douce, poussant gentiment les femmes de sortir de leurs sanctuaires virtuels et à revenir à la réalité de la grande salle de réunion.

Comme tout le monde, Riley ouvrit les yeux au dernier commandement de Minerva.

Puis, assise, elle parcourut la pièce des yeux. Les ténèbres tombaient dehors, aussi la pièce était-elle éclairée par des bougies.

Comme lors de réunions précédentes, Riley se sentit un peu désorientée.

Il y avait eu quelques changements depuis qu’elle avait fermé les yeux.

Une trentaine de femmes étaient encore assises dans le cercle. Mais certaines qui avaient été là auparavant étaient parties, tandis que d’autres venaient juste d’arriver. Les réunions chez LifeGrasp semblaient être quelque peu poreuses. Les femmes allaient et venaient comme bon leur semblait.

Minerva dit…

«Maintenant, qui voudrait partager son expérience en premier?»

Une femme de l’autre côté du cercle de Riley leva la main. Elle se faisait appeler Demeter. Elle commença à parler du fait qu’elle se sentait abandonnée par ses enfants adultes.

Riley réprima un soupir…

Toujours pas de chance.

Lorsque Demeter eut fini de parler, la présidente de séance encouragea le reste du groupe à offrir ses mots d’encouragement à la femme. Les femmes ronronnèrent gentiment des pensées et des souhaits, assurant à Demeter qu’elle était forte et autonome. Rapidement, Demeter se mit à pleurer – des larmes de bonheur, Riley se sentit certain.

Puis une Latina qui se faisait appeler Mayahuel commença à parler de son sentiment de culpabilité de s’être mariée pour l’argent, alors que d’autres membres de sa famille restaient pauvres et en difficulté. Elle essayait de les aider, dit-elle, mais cela ne semblait jamais être suffisant.

Avec les encouragements de Minerva, les femmes assurèrent à Mayahuel qu’elle était une âme merveilleuse qui méritait pleinement sa chance, et qu’elle n’avait rien à se reprocher.

Une autre femme raconta comment elle avait abandonné son rêve de devenir pianiste de concert, et encore une autre, comment elle et son mari étaient incapables d’avoir des enfants, et…

Tout ceci est inutile, pensa Riley.

Elle était sur le point de se lever et de partir de la réunion quand une femme qui se faisait appeler Hécate tendit le bras et montra une longue égratignure le long de son poignet.

«Ça s’est passé ce matin, dit-elle, la voix tremblant d’émotion. Harlan m’a fait ça. Il devient de pire en pire. Il me laisse des bleus, me brûle, me coupe, me fait toutes sortes de choses terribles. Oh, il s’excuse toujours après, mais je suis sûr qu’il n’a aucune idée… à quel point il me fait mal.

Riley écouta avec un vif intérêt.

C’est peut-être ce que j’attendais, pensa-t-elle.

La voix d’Hécate commença à devenir de plus en plus aiguë et désespérée.

—Je ne sais pas… si je devrais dire ça…

Minerva lui dit doucement…

—Vous pouvez nous parler de tout, Hécate. Vous le savez.

—Je suis tellement en colère. Je veux faire quelque chose de terrible. Je pense que je veux…

Elle étouffa un sanglot tandis que le reste du groupe attendait qu’elle poursuive.

—S’il fait encore quelque chose comme ça, je le tuerai. Je ne pense pas que je pourrai m’en empêcher. Vous savez, des hommes riches ont été assassinés récemment. Ils étaient probablement cruels envers leurs femmes, tout comme Harlan l’est envers moi. Leurs femmes l’ont probablement fait. Je ne les en blâme pas. En fait, je…

La femme se tut, trop bouleversée pour continuer.

Puis Riley entendit une voix non loin d’elle.

—Oh, Hécate, je sais que c’est difficile et que tu te sens impuissante. Mais tu ne seras pas piégée dans cette douleur pour toujours. En fait, cette agonie ne durera pas beaucoup plus longtemps. Les choses iront mieux avant même que tu ne t’en rendes compte. Je te le promets. Je le sais.

Riley jeta un coup d’œil et vit que la femme était la quatrième assise à sa gauche. Elle avait dû être arriver pendant que Riley avait les yeux fermés.

Riley la reconnut immédiatement.

Elle se faisait appeler Eris et elle avait été présente lors des deux premières réunions. Riley avait été assez curieuse à son sujet pour chercher ce nom et découvrir qu’Eris était la déesse grecque des conflits et de la discorde.

Mais hormis s’être présentée aux autres réunions, Eris n’avait pas dit un mot.

Jusqu’à maintenant, pensa Riley.

Eris était vêtue d’une tenue vive qui était assortie sa crinière de cheveux roux. Elle avait un sourire chaleureux qui rappelait à Riley celui d’Eleanor Oberlander, mais Eris semblait beaucoup plus sincère.

Eris continua à parler sur un ton réconfortant à Hécate, d’une voix presque étrangement apaisante, l’assurant que, d’une manière ou d’une autre, ses problèmes seraient bientôt terminés et qu’elle ne serait plus piégée.

Minerva, la chef du groupe, se tenait en dehors du cercle en souriant, apparemment contente des paroles d’Eris, pleines de réconfort et d’optimisme. Quant à Hécate elle-même, sa colère semblait se dissiper et elle sourit à travers des larmes de joie.

Puis une autre femme prit la parole. Elle s’appelait Aura et Riley avait remarqué plus tôt qu’elle avait un bras écharpe.

Elle regarda Eris et dit:

—Oh, je vous crois, Eris. Vous êtes sage. J’ai l’impression que je peux croire tout ce que vous dites.

Certaines des autres femmes murmurèrent leur accord. Il semblait qu’Eris n’était pas totalement étrangère à ce groupe et que beaucoup de femmes qui venaient ici étaient plutôt sous son charme.

La femme qui se faisait appeler Aura montra son bras blessé.

—J’ai menti aux gens pour ça, dit-elle à Eris. J’ai dit que j’avais glissé et que j’étais tombée. Mais c’est mon mari, Emil, qui m’a fait ça. Je suis terrifiée par ses colères, mais je n’ose en parler à personne en dehors de ce groupe. Dites-moi, Eris – devrais-je continuer à mentir? Que puis-je faire d’autre?

Eris sourit à Aura. Quand elle parla, ses mots avaient un ton joyeux et triomphant.

—Crois-moi, Aura, tu n’auras plus à mentir à personne. Tu seras libre de tout cela très bientôt. Je te le promets.»

Riley commença à prendre conscience, dans un picotement pendant qu’Eris continuait à prononcer des paroles réconfortantes.

Eris est le tueur, pensa-t-elle.

C’est simple ce doit être elle.

Et le tueur avait l’intention de régler les problèmes de ces deux femmes – en assassinant leurs maris.








CHAPITRE TRENTE-CINQ



Riley pouvait à peine contenir son enthousiasme tandis qu’elle assistait jusqu’au bout au reste de la réunion. Les autres femmes qui prirent la parole se plaignirent de problèmes non violents, tels que les défis de l’éducation des enfants et leur désespoir général face à l’état du monde.

Eris ne montra aucun intérêt pour ces autres femmes ou leurs problèmes. Elle ne dit pas un autre mot.

Lorsque la réunion fut terminée, les femmes formèrent de petits groupes en sortant de la maison. Riley essaya de se rapprocher assez d’Eris pour lui parler, mais elle était très populaire, avec un groupe de femmes rassemblées étroitement autour d’elle.

Non pas que cela importa…

Qu’est-ce que je pourrais lui dire, de toute façon?

Que je sais qu’elle est une tueuse?

Riley était loin d’avoir prouvé quoi que ce soit. Elle devait trouver un élément solide pour agir.

Quand Riley fut sortie, elle garda les yeux rivés sur Eris et les deux femmes qu’Eris avait réconfortées, Aura et Hécate. Aura, la femme au bras cassé, se dirigea vers une BMW où un chauffeur l’attendait. Hécate se dirigea vers une Audi et Eris vers une grande Mercedes.

Riley ne voulait pas que les femmes la remarquent en train d’écrire quelque chose, donc elle jeta un coup d’œil aux trois numéros de plaque d’immatriculation et nota mentalement chacun d’eux. Elle avait entraîné sa mémoire à court terme pour conserver de telles informations dans sa tête, au moins pour une courte période. Puis, alors qu’elle s’éloignait de la maison vers l’endroit où Bill et Jared étaient garés, elle sortit son carnet et nota les chiffres.

Elle sauta sur le siège derrière Bill et Jared et montra la rue du doigt.

«Suis cette Mercedes, dit-elle. Je vais vous expliquer dans une minute.

Alors que Bill commençait à conduire, Riley appela Van Roff sur son portable. Comme à son habitude, le technicien de génie semblait ravi d’avoir de ses nouvelles.

—J’ai besoin que tu retrouves les propriétaires de trois véhicules puis que tu me recontactes. Voici leurs plaques d’immatriculation…

Elle lut les chiffres à Roff, puis l’informa qu’elle était très intéressée par la propriétaire de la Mercedes.

Quand elle eut terminé cet appel, Bill lui lança un regard.

—À qui parlais-tu?

Riley se souvint que Bill n’était pas au courant de son utilisation clandestine de Roff en tant que source d’informations, qui pourraient ne pas être disponible aussi rapidement auprès de sources plus officielles.

Pas le temps de lui dire maintenant, pensa-t-elle.

Elle dit simplement dit:

—Un ami.

Bill hocha de la tête et soupira. Riley savait qu’il avait immédiatement compris qu’elle enfreignait à nouveau les règles.

Il me connaît trop bien, pensa-t-elle.

Heureusement, il savait aussi qu’il ne valait mieux pas lui poser des questions indiscrètes.

Bill suivait habilement la Mercedes, à une distance prudente. Riley appréciait qu’il sache ce qu’il faisait. Le chauffeur ne se rendrait pas compte qu’il était pris en filature.

Pendant le trajet, Riley expliqua ce qu’il se passait – qu’elle pensait avoir repéré le tueur et les femmes de deux victimes potentielles.

—Alors, quel est le nom de la suspecte – la femme que nous suivons? demanda Bill.

—Elle s’est donné le nom d’Eris. Je ne connais pas son vrai nom.

—Qu’est-ce que vous voulez dire par “je ne connais pas son vrai nom?” Que savez-vous d’elle de toute façon? Juste qu’elle a l’air suspecte? Est-ce que vous nous entraînez dans une autre impasse ou quoi? s’énerva Jared.

Riley grogna dans sa barbe. Elle était sur le point de dire à Jared de se taire pour de bon quand ils virent la Mercedes pénétrer dans l’allée d’une autre résidence cossue – une prétentieuse demeure pseudo-classique avec des colonnes blanches. Bill passa devant la maison comme s’il continuait dans la rue. Puis il tourna à un angle et se gara là où ils pouvaient voir la maison à travers une clôture en fer.

Il faisait sombre dehors à présent, et Riley était presque sûre que leur voiture ne serait pas remarquée depuis la maison. La façade du bâtiment était bien éclairée et Riley et ses collègues observèrent la femme sortir de sa voiture, marcher entre les colonnes blanches et entrer par la porte de devant.

Jared se plaignait à nouveau.

—Alors, on fait quoi maintenant? On reste assis ici en attendant qu’elle fasse… eh bien, quoi exactement? Agent Paige, est-ce que nous avons un plan?»

Riley réprima un grognement de colère. Mais, à dire la vérité, elle savait que Jared avait raison.

Elle n’avait pas de plan – pas encore.

Qu’est-ce qu’ils allaient faire? 

Jusqu’à présent, la situation ne présentait même pas assez d’éléments pour une surveillance.

Le téléphone de Riley sonna de nouveau et elle fut soulagée de voir que l’appel venait de Roff.

«J’ai des noms et des informations pour toi, dit Roff. La BMW est enregistrée au nom d’une femme, Victoria Slattery, mariée à un avocat de Marshfield nommé Emil Slattery. On dirait qu’elle a été soignée récemment pour des blessures mystérieuses…

—Plus récemment, un bras cassé, je parie, dit Riley.

—Tu as gagné ce pari, dit Roff. L’Audi est au nom d’une autre femme, Nora, et son mari est un auteur à succès dont tu as peut-être entendu parler – Harlan Ford.

L’attente coupait le souffle à Riley.

Le nom lui était familier. Elle pensait avoir lu certains de ses livres à un moment ou à un autre.

—Et la dernière femme? demanda-t-elle à Roff.

—Eh bien, celle-ci est vraiment intéressante. Elle s’appelle Adrienne McKinney – un nom qui n’est pas totalement inconnu pour nous autres dans mon domaine d’expertise. Son mari était un ingénieur logiciel brillant et un entrepreneur nommé Knox McKinney.

Les oreilles de Riley se dressèrent à l’utilisation du passé par Roff.

—Était? demanda-t-elle.

—Oui, il a été assassiné il y a quelques années. Ça a causé tout un émoi dans la communauté geek. Moi-même j’ai été choqué par ça.

Riley ressentait des fourmis partout sur son corps.

—Assassiné? Par qui?

—Bradley Cruickshank, un employé mécontent qui prétendait que McKinney lui avait volé une idée. Il est juste entré dans le bureau de McKinney et lui a tiré dessus. Aux dernières nouvelles, Cruickshank était toujours dans le couloir de la mort dans la prison de diagnostic et de catégorisation de Géorgie, dans le comté de Butts. Adrienne a hérité de la fortune de McKinney, naturellement. Elle ne s’est pas remariée.

Riley entendit Roff prendre une profonde inspiration.

—Voilà, je pense que tu trouveras ça plus stimulant. Adrienne était autrefois une programmeuse prometteuse, bien qu’elle ait en quelque sorte disparu dans l’ombre de son mari après leur mariage. Elle était également réputée pour ses compétences en piratage.

Riley poussa une exclamation.

Des compétences en piratage!

Cela signifiait qu’Adrienne aurait pu pirater les systèmes de sécurité des victimes.

—Mais elle n’a pas tué son mari? demanda Riley.

—Apparemment non. Il n’y avait aucun doute quant à la personne qui l’a tué. Et aucun signe qu’elle ou quelqu’un d’autre ait encouragé cet homme.

Riley réfléchissait à toute allure. Qu’est-ce que cela avait signifié pour Adrienne, que son mari ait été tué? Avait-elle été dévastée? Ou le meurtre l’avait-elle libérée d’une certaine manière?

Elle ne se souvenait que trop clairement du calme sinistre de la femme quand elle avait dit…

“Les choses iront mieux avant même que tu ne t’en rendes compte. Je te le promets. Je le sais.”

Riley était toujours certaine que la femme qui se faisait appeler “Eris” était l’assassin, mais elle n’était pas prête de pouvoir le prouver.

Riley remercia Roff, qui dit:

—Est-ce que je peux faire autre chose?

Riley ne pouvait pas penser à une autre suggestion, mais elle ne voulait pas perdre l’apport du pirate talentueux.

Finalement, elle dit:

—Sois créatif.

Roff gronda de rire.

—Je peux faire ça, dit-il.

Riley raccrocha. Elle ne fut pas surprise de voir que Bill et Jared la dévisageaient avec intérêt.

Jared demanda:

—À qui parliez-vous?

Avant que Riley ne puisse dire quoi que ce soit, Bill répondit sèchement:

—Tais-toi, Jared. Ce ne sont pas tes affaires.

Encore une fois, Riley était reconnaissante que Bill comprenne que moins on en parlait, mieux c’était.

Jared resta là, bouche bée.

Puis il demanda doucement:

—Que faisons-nous maintenant?

—Je viens d’apprendre qu’Adrienne McKinney a des compétences en piratage informatique. C’est une raison suffisante pour aller lui rendre visite, dit Riley.

Puis elle pointa du doigt Jared et ajouta froidement:

—Mais toi, tu vas te taire et nous laisser parler, Bill et moi. Sinon, tu attends ici dans la voiture.

Jared acquiesça, l’air complètement intimidé.

—J’ai compris», dit-il.

Riley et ses collègues sortirent de la voiture et marchèrent jusqu’à l’entrée principale. Quand ils sonnèrent, ils furent accueillis par une jeune femme vêtue d’un uniforme de femme de chambre, noir et blanc.

«En quoi puis-je vous aider? demanda-t-elle, l’air surpris de voir des visiteurs.

Riley et Bill sortirent leurs insignes et se présentèrent.

La femme de chambre écarquilla les yeux.

—Oh, mon dieu! dit-elle.

—Nous devons parler à Adrienne McKinney, dit Bill.

La femme de chambre secoua la tête.

—Je suis désolée, mais… madame McKinney n’est pas là.

Riley ressentit un élan d’inquiétude. 

Elle était sûre d’avoir vu la femme sortir de sa voiture et entrer chez elle.

—Madame, il est illégal de mentir à des agents du FBI, dit Bill.

—Je dis la vérité, dit la femme.

—Alors, où est madame McKinney? demanda Jared, désobéissant à l’ordre de Riley rester muet.

La femme haussa un peu les épaules.

—Je ne le sais pas, dit-elle. Elle m’a juste dit qu’elle sortait pour une balade en voiture.

—Mais sa voiture est toujours devant la maison, dit sèchement Riley.

—Elle a pris son minivan, comme elle le fait souvent, dit la femme. Elle le garde dans le garage à l’arrière. Il y a une sortie dans une autre rue. Elle aime partir en promenade dans le minivan la nuit.

—Pouvez-vous décrire le véhicule? Connaissez-vous le numéro de la plaque d’immatriculation? demanda Riley.

La servante balbutia:

—Oui, mais… je ne sais pas si je devrais…

Bill parla vigoureusement.

—Madame, c’est extrêmement urgent. Une affaire du FBI. Pour votre bien et celui de madame McKinney, vous feriez vraiment mieux de coopérer.»

La servante décrivit à la hâte le minivan – une Ford blanche ordinaire – et récita le numéro de la plaque d’immatriculation.

Bill avait sorti son portable et notait les informations. Riley savait qu’il les transférait directement à Quantico. Mais combien de temps faudrait-il au FBI pour que la police locale soit mobilisée pour rechercher la voiture?

Pendant que Riley se demandait quoi faire ensuite, son téléphone sonna.

Encore une fois, elle vit que l’appel provenait de Van Roff.

Quand elle répondit, Roff dit…

«J’ai quelque chose d’excellent pour toi.»








CHAPITRE TRENTE-SIX



Alors qu’Adrienne se glissait doucement et silencieusement dans la maison, elle reconnut un changement familier qui l’envahissait.

Elle ne se sentait plus comme la femme bienveillante qui s’appelait Eris, cette partie d’elle-même qui réconfortait d’autres femmes souffrantes lors des réunions de LifeGrasp.

Ses sentiments d’affabilité et de bienveillance cédaient la place à…

De la furie, réalisa-t-elle.

Elle pouvait sentir la colère commencer à inonder son corps.

Elle pensait qu’elle devenait quelque chose de différent quand elle se sentait ainsi.

Elle était sûre qu’elle devenait l’un de ces mythiques esprits grecs de vengeance appelés Furies– des femmes sauvages et violentes qui vengeaient les terribles injustices.

On disait qu’elles avaient une chevelure composée de serpents, comme Méduse, et des ailes semblables à celles des chauves-souris.

Elle savait que le mot grec pour une telle créature était Érinyes.

C’est ce que je suis maintenant, se dit-elle.

Une Érinyes.

Une Furie.

Comme une vraie Furie, elle devait sublimer sa rage juste assez pour garder la tête bien claire. L’important était de mener à bien la tâche à accomplir.

Pour ce faire, elle devait rester silencieuse et inaperçue, aussi se déplaçait-elle lentement dans la maison silencieuse.

Même si cette pauvre femme qui se faisait appeler Hécate n’avait pas dit grand-chose jusqu’à la réunion d’aujourd’hui, Adrienne avait remarqué ses nombreuses petites blessures. Elle n’avait aucun doute sur celui qui les avaient infligées.

Donc Adrienne s’était préparée pour la tâche de ce soir depuis plusieurs jours maintenant.

Elle avait piraté les archives municipales pour trouver les plans de cette maison, donc elle en connaissait bien l’intérieur. Et bien sûr, elle avait été parfaitement préparée à pirater le système de sécurité de la maison à partir de son van.

SafetyLinks! pensa-t-elle avec mépris.

Tout comme la maison de Harter!

Les gens ne savaient-ils donc pas à quel point ce système était facile à désactiver, même à distance?

Elle était ravie de la façon dont elle avait déjoué le système. Les portes s’étaient déverrouillées sur commande. Il avait été facile pour elle de se glisser à l’intérieur et de trouver un couteau approprié dans la cuisine bien équipée.

À présent, elle allait concéder à une autre femme la liberté que les Furies lui avaient accordée. Ce jeune homme qui avait tué son mari n’avait pas réalisé qu’il la libérait. Il avait pensé qu’il agissait sous le coup de ses propres griefs. Mais elle était sûre que Bradley Cruickshank avait simplement été un outil des Furies, une Érinyes masculine qui n’avait pas conscience de l’être et avait éliminé son bourreau.

Après le départ de Knox, Adrienne avait réalisé qu’elle était redevable aux Furies. Elle devait faire pour d’autres femmes ce que ce jeune homme avait fait pour elle.

Elle traversa le salon ouvert, se dirigea vers les escaliers et commença à monter avec aisance.



*



Riley se cramponnait comme si sa vie en dépendait tandis que Jared conduisait comme un fou dans les rues.

Elle pouvait voir que Bill était lui aussi crispé, assis sur le siège à l’avant.

Il était maintenant au téléphone, informant la police locale qu’un crime violent était probablement en cours.

Jared avait insisté pour conduire, et avec raison.

Il connaissait assez bien les rues de Marshfield pour trouver l’adresse qu’ils cherchaient.

Et ils ne pouvaient pas y arriver trop tôt.

Peut-être que c’est déjà trop tard, pensa Riley.

Elle essaya de chasser cette idée de son esprit…

Ça ne peut pas l’être. Il ne peut pas être trop tard.

Quelques instants auparavant, Van Roff lui avait dit qu’il avait fait en termes de “créativité”. Il avait piraté les systèmes de sécurité des deux autres maisons, non pas pour les désactiver, mais pour les surveiller.

Et bien sûr, le système de sécurité de l’une des maisons avait été désactivé.

Roff était absolument sûr qu’il s’agissait de l’œuvre d’un pirate informatique qualifié.

Riley avait essayé d’appeler la maison pour prévenir ses occupants, mais elle n’était tombée que sur un répondeur.

Elle dit brusquement à Jared… 

«Va plus vite!

Jared rétorqua…

—Vous voulez y arriver en un seul morceau ou pas?»

Alors qu’ils approchaient de l’adresse, Riley vit que la maison n’était pas aussi grande que les autres demeures, mais elle était impressionnante et comparativement de bon goût. Comme on pouvait s’y attendre, un van Ford blanc était garé dans la rue près de la maison.

Il n’y avait toujours aucun signe de la police.

Riley essaya de lutter contre son inquiétude, mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander…

Les policiers ont-ils pris l’appel de Bill au sérieux?

Elle savait aussi que les policiers de banlieue pouvaient parfois être lents à répondre aux urgences, surtout la nuit. Mais elle pensait qu’ils réagiraient pour un quartier aisé comme celui-ci.

Alors que Jared pénétrait dans l’allée, Riley lui dit:

«Va jeter un œil à la camionnette, vois s’il se pourrait qu’elle soit encore.

—OK, mais qu’est-ce que vous allez faire?

Alors que la voiture était toujours en mouvement, Riley en sorti d’un bond.

Elle entendit Bill l’appeler…

—Riley!»

Mais Riley courait déjà vers l’entrée principale. Elle poussa la porte, qui s’ouvrit facilement. Elle se retrouva dans un intérieur faiblement éclairé, ouvert et moderne. Personne n’était en vue.

Où devrions-nous aller voir? se demanda-t-elle.

Puis elle aperçut un escalier.



*



Adrienne marchait dans le large couloir à l’étage, dans la direction où elle savait que deux grandes chambres se trouvaient. Les portes étaient des deux côtés du couloir.

Elle s’arrêta un instant.

Hécate avait mentionné, quelques réunions auparavant, qu’elle et son mari dormaient maintenant dans des chambres séparées. L’Érinyes était sûre que mari et femme étaient dans leurs chambres, endormis…

Mais quelle chambre est à qui?

Dans laquelle est-il?

Elle sourit, plutôt amusée par sa petite énigme.

Après tout, il n’y avait pas de quoi s’inquiéter.

Si elle jetait un coup d’œil par la mauvaise porte et trouvait la femme endormie, elle se faufilerait simplement dans l’autre pièce.

Elle tendit la main vers la poignée de la porte à gauche et la tourna doucement.



*



Harlan Ford avait le sommeil léger, aussi fut-il aisément réveillé par les pas légers qui traversaient le sol de sa chambre.

Il était content d’entendre ce son.

Nora dormait dans la chambre de l’autre côté du couloir ces temps-ci, mais…

Elle a dû changer d’avis ce soir.

Elle a dû venir ici pour le rejoindre.

Il était allongé sur le côté, dos à la porte. Lorsque les pas s’arrêtèrent au bord de son lit, il se retourna pour l’accueillir.

«Nora, dit-il d’une voix accueillante et tendant la main. Rejoins-moi.»

Mais la silhouette à contre-jour leva le bras, et quelque chose de métallique brilla dans sa main.

Puis le bras plongea rapidement et il ressentit une douleur aiguë et vive.

Elle est devenue folle! pensa-t-il.

Elle veut me tuer!



*



Bon sang! pensa Adrienne alors qu’elle assenait un coup maladroit dans le muscle de l’épaule de l’homme.

Elle n’avait pas escompté le fait que sa proie soit bien réveillée.

Les autres hommes avaient été soit profondément endormis, soit profondément détendus quand elle avait délivré les premiers coups qui les avaient neutralisés et maîtrisés.

Elle tira le couteau et monta sur le lit, prête à plonger à nouveau.

«Nora! cria l’homme. Qu’est-ce que tu fais?

Adrienne lui crié:

—Je ne suis pas Nora. Je suis une Érinyes. Je suis la vengeresse de Nora.»

L’homme se tordait et se débattait sauvagement maintenant.

Ses bras s’agitaient dans tous les sens, interceptant le mouvement de son couteau et, même si elle savait qu’il devait déjà saigner gravement, elle était mécontente de la façon dont cela se déroulait.

Néanmoins, elle se dit…

Dans quelques instants, il sera mort.

C’est ce qui compte.



*



Nora se réveilla brusquement quand elle entendit son propre nom être crié…

“Nora!”

… suivi de mots qu’elle ne parvenait pas à comprendre.

C’était son mari. Hurlant depuis sa chambre, de l’autre côté du couloir.

Puis elle entendit une voix de femme rugir de colère.

Que se passe-t-il? se demanda Nora. 

Elle descendit du lit et sortit précipitamment dans le couloir. Elle ouvrit brusquement la porte qui menait à la chambre de Harlan et alluma la lumière.

Pendant un moment, elle fut sûre qu’elle hallucinait. Son mari avait souvent dit qu’elle imaginait des choses.

Son thérapeute aussi.

Ce qu’elle voyait maintenant pouvait-il réellement être en train de se passer?

Harlan était tombé du lit. Il se tordait par terre, et saignait beaucoup.

Une femme brandissant un couteau se dressait au-dessus de lui, comme prête à frapper, son visage fou de haine.

Nora reconnut cette crinière de cheveux roux.

Tout à coup, elle sut que c’était réel.

«Eris! hurla Nora.

La femme leva les yeux, distraite par la voix de Nora.

Une partie de la haine disparut de son visage et fut remplacée par une pure confusion.

Puis elle pointa le couteau vers Nora.

—Recule, siffla Adrienne. Je ne suis pas Eris maintenant. Je fais ça pour toi.

Le regard de haine revint alors qu’elle levait à nouveau le couteau.

—Non! cria Nora. Eris, arrête!

La femme se figea et la regarda.

Nora ressentit un grand choc en réalisant.

Elle comprit soudain quelque chose de terrible et de déchirant.

Les abus dont elle pensait avoir souffert aux mains de son mari – il n’avait rien fait du tout.

Il avait essayé de la convaincre de la vérité depuis le début, tout comme le docteur Ridge.

Les contusions, brûlures, coupures et égratignures…

Je me les suis infligés!

Et malgré tout, malgré sa propre douleur et sa confusion, Harlan n’avait cessé de lui accorder son amour et son soutien.

Cette prise de conscience la saisit avec un sentiment de honte et de chagrin.

Elle fondit en larmes et cria…

—Harlan ne m’a jamais fait de mal. Il ne m’a jamais fait de mal depuis que je l’ai rencontré. C’est la personne la plus gentille que je connaisse.

Eris écarquilla les yeux, perplexe.

Elle baissa les yeux vers Harlan, puis regarda de nouveau Nora.

—Soit tu mens, soit tu es stupide», dit-elle.

Nora s’élança à travers la pièce et se jeta sur la femme qu’elle connaissait sous le nom d’Eris avant que le couteau ne puisse s’abattre encore.



*



Riley entendit du vacarme alors qu’elle se précipitait dans les escaliers.

Dès qu’elle eut atteint le couloir, elle vit de la lumière filtrer d’une porte ouverte.

Elle se précipita dans cette chambre et fut décontenancée par ce qu’elle y vit.

Un homme gisait par terre, ensanglanté et à peine conscient, et deux femmes se battaient au-dessus de lui, essayant l’une et l’autre de s’arracher un couteau des mains.

Une femme portait une chemise de nuit et l’autre était vêtue de noir.

Riley les reconnut toutes les deux.

Elle savait parfaitement qui était la tueuse.

Mais avec cet enchevêtrement sauvage de corps, elle n’osait pas utiliser son arme.

Au lieu de cela, elle s’élança et força les femmes à se séparer.

La femme en noir avait le couteau à la main.

Elle porta un coup horizontal vers Riley.

Elle sait comment manipuler un couteau, réalisa Riley.

Dans un combat, les coups tranchants causaient le plus de dégâts.

Mais Riley savait comment l’esquiver. Elle balaya vivement les jambes de la femme et la renversa au sol.

Riley et la femme roulèrent plusieurs fois jusqu’à ce que Riley réussisse à lui immobiliser les bras. Riley leva les yeux à temps pour voir Bill s’accroupir auprès du corps de l’homme, essayant d’empêcher ses blessures de saigner.

Nora pleurait tout en essayant de l’aider.

Haletante, Riley dit à la femme qu’elle tenait…

«Adrienne McKinney, vous êtes en état d’arrestation.»

Alors que Riley lisait ses droits à Adrienne et la menottait, elle entendit enfin les sirènes approcher.

Il est temps, pensa-t-elle.

Elle vit Jared passer le seuil de la porte. Il parcourut la pièce du regard, les yeux écarquillés et la bouche ouverte.

«Merde», dit-il.








CHAPITRE TRENTE-SEPT



Riley se joignit à l’hilarité générale face à la manière dont le chiot et le chaton noir et blanc se comportaient l’un avec l’autre.

«Au moins, Marbles ne feule pas sur Darby aujourd’hui, dit April.

—Et au moins Darby n’essaie pas de se cacher sous les meubles, ajouta Jilly.

Ils étaient tous sur la terrasse à l’arrière de chez Riley, y compris Blaine et sa fille, Crystal. Bill, qui prenait des congés bien mérité, était là aussi. Et bien sûr, Gabriela avait servi à tout le monde de délicieuses collations, cette fois des boulettes de pâte frite appelée buñuelos.

Ils s’amusaient tous des affrontement entre les deux petits animaux. Bien que ce soit encore un chiot, Darby était plus grand que le chaton qu’April avait nommé Marbles. Néanmoins, Darby avait été totalement effrayée par sa petite colocataire – du moins jusqu’à aujourd’hui.

Maintenant, la situation semblait changer. Darby ne reculait pas face à l’approche de chasseuse adoptée par Marbles.

Elle campait sur ses positions.

Et maintenant, alors que Marbles levait la patte pour frapper le museau de Darby, cette dernière fit quelque chose qu’elle n’avait jamais fait auparavant.

Elle leva sa propre patte et appuya sur la tête de Marbles.

Le chaton tomba à la renverse, surpris.

Toute le jardin retentit de rire.

—Bien joué, Darby! cria April avec joie.

L’instant d’après, les deux animaux s’affrontaient malicieusement, s’amusant manifestement de leurs faux combats.

Jilly leva les yeux vers Riley avec un sourire.

—Waouh, tu avais raison, maman! dit-elle. Ce sont de bons amis maintenant!»

Comme tout le monde, Riley avait déjà ri jusqu’à ce que ses poumons lui fassent mal.

Mais alors que son rire s’estompait, un sentiment de mélancolie commença à monter en elle.

Elle et Bill étaient rentrés de Géorgie la veille, et elle n’était pas sûre de savoir laquelle des deux femmes elle plaignait le plus: la meurtrière, Adrienne McKinney ou l’épouse de Harlan Ford, Nora.

À dire vrai, Riley pouvait presque comprendre la folie d’Adrienne, surtout maintenant qu’elle en savait plus sur sa terrible histoire. Alors qu’elle était une jeune et immature prodige de l’informatique, elle s’était mariée trop vite et avait réalisé trop tard que son mari avait été attiré par elle pour sa jeunesse et sa beauté, pas pour son esprit. Bien plus grave, cet homme avait été l’auteur de sévices dépravé – de toute évidence plus brutal que Harter, Farrell ou Morse, tous assassinés pour leur cruauté.

Lorsque son mari avait été tué par un employé mécontent, quelque chose dans l’esprit d’Adrienne s’était finalement rompu. Elle s’imaginait comme une sorte de fléau vertueux contre les hommes violents. Riley se demandait s’il s’agissait d’une tueuse capable de monter une défense basée sur la folie qui puisse fonctionner. En tout cas, elle ne serait plus jamais libre.

Nora Ford, de l’autre côté, n’avait pas du tout été victime d’un homme, mais d’une maladie mystérieuse qui ravageait son cerveau. Un thérapeute, qui la soignait après son épreuve, avait dit à Riley que Nora avait eu une prise de conscience terrible en voyant la vie de son mari en danger. Mais cette réalisation n’était que le début difficile d’une longue lutte pour recouvrer sa santé mentale. Se remettrait-elle un jour de la culpabilité de savoir que ses propres délires avaient presque tué l’homme qui l’aimait le plus et qui se souciait d’elle?

Riley soupira et réfléchit…

Au moins tout ceci est terminé.

Riley n’avait aucun doute sur le fait que les trois veuves, Morgan, Charlotte et Tisha, poursuivraient bien leurs vies. Elles étaient toutes jeunes, belles, et avaient beaucoup de ressources maintenant que leurs maris étaient décédés.

Et elles ne vont certainement pas rester longtemps endeuillées.

Les choses avaient aussi bien tourné pour Jared, qui était devenu une sorte de célébrité parmi les policiers d’Atlanta pour le rôle qu’il avait joué dans la résolution de l’affaire. Riley devait admettre qu’il avait fait un excellent travail.

Enfin, ce petit gars énervant ne va pas me manquer.

Les trois filles étaient maintenant par terre, en train de jouer tapageusement avec le chaton et le chiot. Bill et Blaine étaient plongés dans une conversation affable.

Riley poussa un soupir, soulagée que Bill ait gentiment repoussé ses avances ce soir-là quand elle s’était sentie si mal.

Finalement, Bill regarda Riley et dit:

«Je ferais mieux d’y aller.

—Tu n’es pas obligé», dit Riley. 

Bill regarda Blaine, puis Riley.

Il sourit comme pour dire…

“Si, je devrais vraiment y aller.”

Dès que Bill eut quitté la maison, Riley déplaça sa chaise à côté de celle de Blaine, puis lui prit la main.

«Que veux-tu pour ton anniversaire? lui dit Blaine.

Riley fut surprise. Elle avait presque oublié qu’elle allait avoir quarante-et-un ans dans quelques jours.

—N’importe quoi, dit-elle, mais pas de surprise.

Blaine eut l’air un peu gêné. Puis il hocha silencieusement de la tête vers les enfants.

Riley réalisa immédiatement ce qu’il essayait de lui dire. Les enfants et Gabriela prévoyaient une fête surprise – et elle ne pouvait rien faire pour les arrêter.

—Oh, non, dit Riley à Blaine.

—Oh, si», dit Blaine.

Riley gloussa un peu devant son léger embarras.

Tout va bien, pensa-t-elle en contemplant la scène joyeuse. Riley savait qu’elle ne gérait pas toujours tout bien, mais parfois elle se débrouillait quand même.

Elle avait de l’affection pour eux, et ces gens savaient tous qu’ils lui tenaient à cœur.

Alors pourquoi ressentait-elle un douloureux élan de tristesse?

Riley en connaissait parfaitement la raison.

Elle avait souvent l’impression qu’un bonheur comme celui-ci devait être terriblement fragile dans un monde aussi cruel et violent.

Mais alors elle se demanda…

L’était-ce vraiment?

Ou était-il possible que la joie dont elle était témoin en ce moment même soit plus forte qu’elle ne l’avait cru?

Riley l’espérait de tout son cœur…

Si seulement je pouvais le savoir.
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LE RÉVEIL
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«Un chef-d’œuvre de thriller et de roman policier. Pierce a fait un travail formidable en développant des personnages avec un côté psychologique, si bien décrits que nous nous sentons dans leurs esprits, suivons leurs peurs et applaudissons leur succès. L’intrigue est très intelligente et vous gardera occupés le long du livre. Plein de rebondissements, ce livre vous gardera éveillés jusqu’à avoir tourné la dernière page.»

— Books and movie Review, Roberto Mattos (à propos de SANS LAISSER DE TRACES)



LE RÉVEIL est le tome 14 de la série bestseller des Enquêtes de Riley Paige, qui commence avec le tome 1 SANS LAISSER DE TRACES – en téléchargement gratuit, et plus de 1000 notes à cinq étoiles !



Après être resté en sommeil pendant dix ans, un insaisissable tueur en série frappe de nouveau, laissant derrière lui peu d’indices – et le seul moyen de l’arrêter dans le présent, pour l’agent spécial du FBI Riley Paige, est de résoudre les énigmes du passé.



Des femmes sont retrouvées mortes, et dans ce thriller noir, Riley Paige réalise qu’elle joue contre la montre. Les meurtres du passé étaient trop déconcertants pour être résolus alors. Riley peut-elle les résoudre après dix ans? Et relier les points jusqu’aux crimes d’aujourd’hui?



Alors que Riley se retrouve avec une vie personnelle en crise, jouer au chat et à la souris avec un brillant psychopathe sera peut-être trop pour elle. Surtout que quelque chose ne colle pas dans cette affaire… 



Thriller plein d’action, au suspens palpitant, LE RÉVEIL est le tome 14 d’une nouvelle série captivante – avec un nouveau personnage attachant – qui vous poussera à tourner les pages jusqu’au bout de la nuit.



Le tome 15 de la série Les Enquêtes de Riley Paige sera bientôt disponible.
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Blake Pierce



Blake Pierce est l’auteur de la série bestseller les ENQUÊTES DE RILEY PAGE, qui compte dix tomes (et ce n’est pas fini). Blake Pierce est aussi l’auteur des séries d’enquêtes de MACKENZIE WHITE, qui compte six romans (et se poursuit), les enquêtes d’AVERY BLACK, avec six tomes, et la nouvelle série KERI LOCKE, avec quatre livres (d’autres à venir).

Lecteur avide et fan depuis toujours de polars et de thrillers, Blake adore recevoir de vos nouvelles. N’hésitez pas à visiter son site internet www.blakepierceauthor.com pour en savoir plus et rester en contact!
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